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À SO  N EXCEL  LENCE 

monsieur 

LE  CHEVALIER,  DE  SOUZA 

IVÎÎNrSTPvE  PLENIPOTENTIAIP.E 
De 

SA  MAJESTE 

LA  REINE  DE  PORTUGAL 

AUPRES 

£>£  SA  majesté  suédoise. 


monsieur  le  chevalier^ 

Agrées,  je  vous  prie,  que  je  faiïe  paraî- 
tre fous  vos  aufpices  la  relation  des  mal- 
heurs, dont  quelques  récits  partiels  ont 
h Ibuvent  excité  votre  intérêt.  Un  au- 
tre, en  pareille  conjoncture,  parlerait 
ICI  de  la  nobleffe  de  votre  origine,  defé- 

levation  de  votre  rang  et  de  la  perfpica- 
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cité  de  vos  talents  ; mais  connaiHant  vos 
fentimens  fur  tous  ces  titres  dont  vous 
vous 'montrés  fi  digne,  je  n^accabieral 
point  votre  modeftie  du  poids  de  tant 
d’éloges^  Je  viens  feulement,  Monfieur 
le' Chevalier.,  ' rendre  un  hommage  bien 
fincère  à la  tendre  fenfibilité  de  votre  ame 
•et  à la  grande  bonté  de  votre  coeur. 

Pour  apprécier  les  hommes,  en  gé- 
néral, il  faut  les  étudier  longtems,  obfer- 
ver  leur  conduite  dans  les  diverfes  fitua- 
tions  de  la  vie;  et  c’efl:  encore  fouvent  à 
faux  qu’on  en  porte  un  jugement  favo- 
rable. Il  n’en  eft  pas  de  meme  de  vous, 
Mopfieur  le  Ch-évaiier;  aulÏÏtôt  qu’on  a 
le  bonheur  devons  connaitre,  on  connaît 
toutes  les  rares  qualités  qui  vous  carac- 
térifent.  Une  connoiffance  plus  particu- 
lière ne  fait  que  confirmer,  mais  ne  peut 
rien  ajouter,  à l’opinion  avantageufe 
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qu’on  s’en  forme dabord.  Chacun  n'eft 
embarraffé  que  du  choix  des  termes  pro- 
pres à exprimer  tous  les  fentimens  que 
vous  infpirés  fl  bien.  Les  exprefîions 
qif’Sri  employé  eh  éffetpour  peindre  les 
vertus  des  autres  hommes,  ’ pdrailTent 
toujours  ü'op  faibles  et  trop  peiq  énergi- 
ques, pour  donner  une  jufte  idée  des  vS- 
tie.s.  que  je  ferais  heureux  lî  je  pouvais 
les  qendrq  auifi  publiques  que  vous  vous 
étudiés  à les  tenir  fecrètes!  elles  fervi- 
roient  de  modèle  parfait  ; ei  il  n’eh  pas 
d’ame  bien  née  qui  ne  defirât  d’en  polféder 
quelqu  une  s il  n epoit  pas  en  fon  pouvoir 
cie_  les  pi atiquer  toutes.  Cen’eft  pas  par 
compliment  encore  moins  par  flatterie 
que  mon  coeur  rend  au  votre  un  tribut  il 
bien  dû  : je  ne  fais  que  dire  ce  que  tout  le 
inonde  penfe  ; et  s il  m’étoiî  permis  de  par- 
ler de  recouailTance  j’en  dirais  davantaee 
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. Paifque  l’intérêt  qu’on  prend  au  fort 
des  malheureux  adoucit  la  rigueur  de 
leurs  maux,  pouvais  je  mieux choifir,  en 
décrivant  de  grands  malheurs,  que  de 
les  rendre  publics,  fous  Tégide  de  votre 
grande  fenfibilité  ? 

Je  fuis  avec  la  plus  haute  eftime  et 
la  plus  profonde  vénération. 

MONSIEUR  LE  CHEVALIER 
de  votre  Excellence 

Le  très  humble 
et  très  obéiffant  Serviteur 

L’ABBÉ  DU  MONTËT. 


A VAN  T - P RO  PO  S. 


La  diffifrenoe  des  traiternens  qu’ont  ép]-ouvés 
ceux  des  Emigrés  français  qui  ont  été  arrêtes  dans 
la  Nord  - Hollande  5 au  mois  de  Janvier  dernier; 
h diverfité  des  lieux  et  des  époques  où  ils  ont 
été  arrêtés,  le  plus  ou  le  moins  de  crainte  qui 
les  agitait;  enfin  la  manière  d’envifager  les  évé- 
nemens  et  de  juger  les  circon (lances  et  les  hom- 
mes, ayant  fait  involontairement  atténuer  ou  exa- 
gérer la  vérité  des  faits,  on  a paru  en  défirer 
une  relation  exacte.  J’entreprens  de  la  faire, 

< il 

en  ne  me  propofant  que  da  fenfibilité  publiaue 
pour  but  et  la  vérité  pour  guide.  Je  parierai 
donc  avec  la  même' franebife  des  maîbeurs  des 
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uns,  ccn'mie  de  riinpvndcnce  des  autres,  du 
tourage  de  ceux-ci,  comme  du  délefpoir  de 
ceux- la.  Je  dirai  fans  partialité  quelle  fut  en 
2;énéral,  la  conduite  des  Hollandais  et  celle  des 
Républicains  français  dans  cette  aifreufe  calamité, 
je  ne  citerai  pas  toutes  les  particularités  de  1 ar- 
rêfration , du  dépouillement  et  de  la  pofition  de 
chaque  individu.  On  lent  qu’il  feroit  impoffible 
de  contenir  dans  les  bornes  que  je  dois  me  pref- 
crire,  une  foule  de  détails  aui'fi  ihdifiérens  à con- 
naître que  diîfciies  a recueillir.  Je  rapporterai 
cependant  ceux  qui  fe  font  paffesfous  mes  yeux, 
et  ceux  également  qui  m’auront  été  fournis  par 
des  perfonnes,  dont  je  ne  pourrai  révoquer  en 
doute  la  véracité.  Ayant  été  témoin  de  l’inu- 
Ülité  des  premières  tentatives  qu’on  fit  à Enk- 
huyfen  pour  paffer  le  Zuiderzée  , ainfi  que  de  la 
réüifite  dupaffage,  je  parlerai  au  long,  des  Icê- 
nes  tragiques  dont  cette  mer  fut  le  tiieatiCt  Je 


dirai -enfin  tout  ce  qui  pourra  infpirer  quelqüè 
intérêt,  et  tout  ce  qui  me  paraîtra  nccefiaire  pour 
•fixer  l’opinion  qu’on  doit  avoir  fur  ces  horri- 
bles évéheniens. 

Un  jour  ils  occuperont  fûrement  un  inflant 
l’attention  de  i’hiftorien  qui  ofera  entreprendre 
de  faire  le  grand  tableau  de  la  révolution  françaife  : 
en  ramaffant  donc  foigneufement  les  matériaux 
effentiels  dont  il  aura  befoin , pour  en  transmet- 
tre le  foüVenif  à la  pofterité,  je  tâcherai  d’appren- 
dre à mes  contemporains  quels  font  les  malheurs 
inouis  qui  ont  accablé  leurs  femblables.  Le  cou- 
rage avec  lequel  ils  les  ont  fupportes,  doit  hon- 
norer  la  génération  préfente,  fi  profondément 
avilie  d’ailleurs,  par  tous  les  genres  d’attentats  qui 
fe  font  commis  de  toutes  parts  ; tant  il  eft  viai 
que  les  grandes  Pxévolutions  produifent  également 
de  grands  crimes,  comme  de  grandes  vertus , de 
grands  malheurs,  comme  de  grandes  actions, 
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tout,  ,eu  lin  riiOt,  excepte  le  bonheui'j  câr  elles  ne 
font  jaiiiiiis  d heii! eux  , mais  toujours>des  victi- 
mes. Puisque  .celle  qui  agite  le  monde,  ne  fait 
entendre  depuis  trop  long-tems,  et  dans  toutes 
les  parties  de  l’Europe,  que  le  bruit  des  armes  et. 
les  jactances  de- la  perfidie,  il  faut  auiîi  faire  en- 
tendre ks  geaiüTemens  .de  Pinforcune  et  les  cris 
àu.  malheur,  j 

H rlambourg  le  i.  Octobre  1795* 
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CHAPITRE  l; 


Départ  j des  Emigrés  français  \dcs,  différentes 
villes  de  la  Hollande  et  dlveriUé  des  parr 
. lis  qu'ils  prirent,  ■ ■ . 


La  Pt1érintell!gence  des  PuîfjiaîTees; Alliées,  pIuS’ 
-encore  que  ^rinfuffifance  de- leurs  moyens,  ve- 
nait: enfin  .de ^Teur  faire,  perdre^  le  fruit’-,  de 
trois  r campagnes,,  qui  leur*  cGUtè^^ent  cependant 
plus.,  ^d’]|o:^çies , 'et  plus  d’argent  y >-que  rr’en  abr 
forbèrent  ^les. . guerres de  ^ troisr  fi,€,^cles.  Lenrs 
défaites  ^ien  . loin  de- fes  ;^;réuni>'  dans^  pn  féal 
et  même  fentiment  ne  firent  que  les  délunir 
davantage,.f  ^Le,  malheur  aigrit  les  gouvernemens, 
comme  il  aigrît  les  Hommes^  ^ Accablés  par  leurs 


levers,  et  plus  encore  par  les  projets  ^connus 
de  leurs  ennemis,  les  Alliés  lenibièrent  renon- 
cei  a la  victoire,  lorlqu’ils  ne  devaient  renon- 
cer qu’a  leur  funefte  pu^'llanimité  et^à  leur  inu- 
tile ambition.,  ,Bs..  ahandonn^rqnE  leuç^  eo-nquê- 
tes  *à  la  mcYci  ^es“' evéneniensV^ et  le  Brabant 
a la  diferétion  de  leuty  ennemis.. 

Dans  ce^jmeme^qteiTFsclaq  ^r^ice  continuait 
a etre  rougie  du  fang  que  fefai'ent  couler  à 
grands  Bots-,' l’îdniïfnaiitéUt.'la  Il  v 

avoit  autant  'de  nié'übnté^sV  même"  dans  le  fein 
de  la  convention , qu’il  y’WdîPdïïïdmdus  qui 
craignaient  pour  leur  tête.  PeiTonne  n’était 
'en  fûreté,  pas  même  ceux  qui  infpirâit  cette 
prodîgieufe  terreur*  Ceux  qui  dirigeaient  conç. 
mé  ceux  qui'èxéélitaîèrit-  lef-ôÇéfaîidns  "des"  ar- 
mées- n’en  étaient pak  prus^'l^pML  "Tt)ut,^rei 
préfentans , • ' généraux'’,  ' commrfraH'^s  ofTiciërsï 
tout  ; jurqü’aii- -Binplé foidaî^  (jrBgîiait hâÆe* 

révolutionnairee  * s^àppërantiife 
eôtnme  Air  -ia'f  vèrtd,  ^^'fur  VeHkdqdr^obtenaient 
desl  fuccès  'i^  cômnfee^dUr^^e§^i^^qdf‘'èTfuÿaien^ 
des  reversé  uup  .rno'fd  .-f  ") 

Ce  'fût'^TëiMdan>  w mil^^^  toutes  ces 
Æeufe'  agitatiolis,  *Mê  toute's-'cé^d^raitites'gé- 
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nétales,  ' de  ‘ce 'ihécontemevi'ient  univerferque 
les  fi'a;n^ais  repouûerefit . âû  dehors  les  Alliés  de- 
la  France  "er  de  leur  propre  terriroire,  et  pré- 
parèrent atr  dedans  les  plans  des  conquêtes  donc 
les  rélaltars^nous  ont  montré  la  jufteffe,  qu’on 
appellait  alors  folie.  Ce  fût  au  milieu  des  efpé- 
rances  que ‘'devait  naturellement  faire  concevoir 
lie  déchirement  intérieur  de  la  République  que  ^ 
les  Allies  -füpmèvent  le  projet  de  ne  plus  atta- 
quer l’ennemi,  et  ce  lemble,  de  ne  plus  fe 
dépendre,  He  1 ' quel  eil  donc  ce  génie  malfai- 
lant  qui  a toujours  plané  fur  toutes  leurs  opé- 
rations? qu’elle  efti  cette  fatalité  qui  n’a  con- 
flamment  favorifé  que  les  déffenfeurs  d’une  efcla- 
ve  liberté,  d’une  illufoire  égalité-î  tandis  qu’elle 
a partout  accablé  de  fes  funeftes  influences  ceux 
qui  profeffaient  de  combattre  pour  l’Autel^  et 
le  Trône?  - 

Enhardis  par  le  découragement  et  par  les 
fautes  des  Alliés,  Jes  français  fe  flattèrent  de 
faire  plus  qu’ils  n’auraient  oie  entreprendre.  Ils 
' efpérèrent  d’ailleurs  échapper  peutêtre  au  fer 
dévaflateur  de  la  tirannie,  en  s’éloignant  du  - 
fol  G^ui'  en -■  fourniffait  les  -victimes.  * L’armée 
marcha  de  victoire  en  victoire;  et  en  cueillant 


des  lauriers  pour  couronner  fes  triomphes,  elle 
éguîfa  le  glaive  qui  devait  trancher  la  tête  des 
niondres^qui  dévaftaient  la  patrie.  Roberfpîer- 
le  et  fes  Complices  difparurent  de  delTus  cette 
terre  qu’ils  avaient  arrofée  fi  longtems  du  fang 
des  Français;  et  ils  emportèrent,  dans  l’antre 
coupable  qui  recela  leurs  infâmes  ofîemens,  l’exé- 
cration univerfelle  de  la  génération  préfente  qui 
leur  aifure,  à bon  droit,  celle  de  la  proftérité 
la  plus  reculée. 

Le  Brabant  fut  envahi  et  la  Hollande  aufiî- 
tbt  attaquée.  Il  ne  m’appartient  pas^^de  recher- 
cher ici  d’autres  caufes  de  l’inaction  des  armées 
Alliées,  ou  plutôt  celles  des  demi- moyens  de 
défènfe  qu’elles  oppoférent  momentanément  à 
la  malfe  des  troupes  et  aux  projets  des  français* 
Il  fufiit  de  dire  que  les  places  frontières  de  la 
Hollande  ne  furent  défendues  que  par  les  feules 
troupes  du  pays,  parmi  lefquelles  fe  trouvaient 
malheureufement  les  légions  des  Emigrés  fran- 
çais, que  la  Hollande  avait  lailTé  former  dans 
fon  fcin,  et  qu’elle  avait  pris  à fa  folde.  On  j-te 
doit  pas  ■ y comprendre  les  troupes  Anglai- 
fes  dont  les  chefs  ne  purent  empêcher  l’indi- 
fcipline. 


Qu’il  me  foi’c  permis  ici  de  icparsdre  quel- 
que iurme  fur  les  tombes  de  ces  braves  Cheva- 
liers français  qui,  victimes  la  fois  de  leur 
noble  courage  et  de  la  barbare  imprévoyance, 
pour  ne  pas  en  dire  plus,  des  chefs  des  armées, 
fous  les  ordres  defquels  ils  marchaient  les  pre- 
miers aux  combats,  furent  immolés  lur  ces  mê- 
mes remparts  qu’ils  venaient  de  défendre.  *)  Si 
c’eut  é,té  encore  pour  le  falut  de  leur  patrie, 
leur,  mort  bien  loin  d’infpirer  une  douloureufe 
commileration,  eut  au  contraire  inlpiré  ce  tou- 
chant enthoufiafme,  inhérent  à la  déf.ènfe  d’une 
fl  belle  caufe,  et  qui  iefait  dire  autrefois  au  pre- 
mier des  orateurs  Romains  ; d.e  f his  doux 
que  de  mourir  'pour  fa  patrie,  hlais  telle  ed:  la 
nature  de  la  Révolution  françaife  , ou  plutôt  telle 
ed:  la  déflinée  des  français  du  ditihuitîeme  fiècle 
qu’aucun  de  ceux  qui  ont  combattu  au  dehors  ou 
au  dedans  de  la  France,  la  Vendée  excepté,  ne 
peut  fe  uatter  d’avoir  travaillé  pour  le  lalut  de 
cet  empire.  Les  uns  fe  font  battus  pour  des 
tirans  les  autres  pour  des  ambitieux;  ceux-ci  y 
ont  été  contraints  par  lanéceffité,  ceux -la  par 
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la  violence,  AuiTi  quoique  couverte  et  environ- 
née de  français  armés  , la  France  a été  annéan- 
lie  pas  ceux -la  même  qui  s’en  dilaient  les  déf- 
^enfeiirs.  ' 

Les  Républicains  s’avancèrent  triomphants^ 
à mefure  que  les  armées  battues  ou  épouvantées 
de  leurs  ennemis,  leur  cédaient  le  terrain.  Enfin 
foit  la  politique  des  cabinets,  foit  la  lalfitude  de  - 
leurs  troupes,  furtout  les  rigueurs  de  la  faifon 
et  les  voeux  des  Bataves,  les  portes  inexpu- 
gnables de  la  Hollande  furent  ouvertes  aux  fran- 
çais. Il  ne  refta  donc  aux  Emigrés  qui  fe  trou- 
vaient datLS  toutes  les  villes  des  Provinces  r—  unies 
d’autre  efpoir  que  la  fuite. 

La  modicité  des  moyens  de  la  plupart 
d’entre  eux;  un  hiver  qui  femblait  fait  pour 
leur  nuire  et  favoriler  leurs  ennemis  ; la  cherté 
horrible  des  voitures;  le  gélement  des  Canaux*, 
l’erreur  qu’on  fe  plaifait  à propager  que  le  dan- 
ger n’était  pas  prefiant,  lorfqu’il  était  plus  qu’im- 
minent ; enhn  le  modérantifme  même  de  la 
convention  , tout  fembla  concourir  à alimenter  la 
répugnance  extrême  qu’on  avait  de  le  déplacer, 
pour  aller  chercher  aill  eurs  un  âzile  qu’on  n’é- 
îait  pas  fur  de  trouver.  Si  ce  concours  de  cir- 
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confiances  ne  dût  cependant  infpirer  à perforine 
une  parfaite  lecurité,  du  moins  il  occafionna 
le  retard  des  préparatifs  à faire  pour  s’enfuir, 
et  il  en  détermina  plufieurs  même  à relier. 

Par  une  fatalité  qui  feæble  toujours  pour- 
fuivre  les  malheureux , furtout  les  Emigrés, 
on  n’était  nullement  inllruit  de  la  pofnion  re- 
fpective  des  armées*  On  exagérait  fouvenC 
les  efforts  et  les  refîburces  des  Alliés,  et  on 
atténuait  toujours  les  avantages  des  Rcpiiblicains. 
On  efpèrait  un  moment,  on  défeip^rait  dans  un 
autre*  Flottant  ainfi  pendant  quelques  jours 
dans  l’incertitude  cruelle  que  devaient  infpirer 
des  rapports  menfongers,  des  données  erronées, 
on  s’occupa  à railbnner  fur  les  diirérens  moyens 
de  fuite,  lorfqu’on  eut  dû  l’avoir  déjà  citectuée*. 
On  temporifa  encore,  jufqu’à  ce  qu’il  fut  enfin 
vifible,  qu’il  ne  reliait  plus  un  feul  mllant  à 
perdre. 

Les  uns  difaient  que  le  chemin  pour  l’Al-  , 
lemagne  était  déjà  coupé  par  les  Républicains, 
tandis  qu’il  ne  l’était  pas  encore.  Les  autres 
le  difaient  libre,  mais  afîuraient  qu’il  était  tout 
auffi  dangereux  de  paifer  dans  les  rangs  des  vain- 
cus, battant  partout  en  retraite,  que  dans  ceux 
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des  vainqueurs  s’avançant  en  triomphe.  Ainfî, 
incertains  du  chemin  qu’on  pouvait  fuivre,  com- 
me on  i’avoic  été  du  moment  favorable,  où  il 
eut  fallu  le  prendre,  les  uns  fe  décidèrent  à 
xefter  en  Hollande , les  autres  à paffer  en  An- 
gleterre; quelques  uns  à gagner  l’Allemagne 
par  Amersforti  et  le  grand  nombre  par  la  Nord- 
Hollande. 

'Ceux  aes  Emigrés  qui  fe  déterminèrent 
a relier  en  Hollande,  s’étaient,  pour  ainfi  dire, 
abandonnés  à leur  deftinée;  par  conféquent,  ce 
fût  plutôt  l’effet  de  leur  défefpoir,  que  celui  de 
leurs  combinaifons.  Ils  furent  d’abord  les  plus 
malheureux,  parcequ’ils  avaient  la  certitude  de 
fe  trouver  bientôt,  au  milieu  de  leurs  ennemis, 
fans  favoir  le  fort  qui  pouvait  les  attendre. 
D’après  les  exemples  effrayans  de  la  fin  tragi- 
que de  plufieurs  des  leurs,  reftés  comme  eux 
dans  des  pays  conquis,  d’après  furtout  les  loix 
formelles  qui  les  condamnaient  encore  aux  mê- 
mes peines,  ils  ne  pouvaient  pas  fe  fl;.tter  que 
les  loix  de  la  Pvépublique,  et  les  Républicains 
eux- mêmes,  refpecteraient  leurs  malheurs,  et 
commenceraient  précifement  pour  eux,  à ufer 
d’indulgence.  Ils  devaient  du  moins  en  douter; 


19 


et  un  doute,  iur  la  confervation  ou  la  perte  d* 
fa  vie,  eft  un  tourment  qu’on  ne  peut  exprimer. 
La  crainte  d’ailleurs,  groffit  toujours  dans  l’imagi- 
nation,  les  dangers  qu’on  appréhende;  et  fi  elle 
permet  quelque  légère  efpèrance,  elle  femble 
plutôt  l’eftet,  des  illufions  cu’on  tache  de  le  faire 
que  des  motifs  qui  pourraient  l’infpirer.  L’ex- 
périence et  la  raifon  devaient  donc  leur  donner 
toutes  les  craintes,  et  ne  leur  laifier  aucun  elpoir. 

Ceux  des  Emigrés  qui  voulurent  paffer  en. 
Angleterre,  durent  fe  pourvoir  d’un  paffeporc 
de  l’Ambaffadeur  Britannique  à la  Haye,  eu 
tous  ne  purent  pas  en  obtenir.  Ils  durent  en 
inême-tems,  s’afîurer,  d’une  barque  de  pêcheur, 
au  petit  port  de  Schevelling,  et  il  n’y  en  eut 
pas  pour  tous  ceux,  qui  auroient  voulu  en  avoir. 
Plufieurs  perfonnes  cependant  en  frétèrent  à 
grand  prix.  Entaffés  dans  ces  petites  nafcelles 
ils  s’expoierent  à traverfer  la  mer.  Un  jour, 
après  le  départ  d’une  de  ces  Barques,  remplie 
par  une  famille  nombreufe,  une  des  Dames  qui 
s’y  trouvaient,  fut  tout  à coup  tourmentée,  par 
les  douleurs  de  l’enfantement,  et  elle  accoucha 
au  milieu  des  eaux,  dans  le  dénuement  total  des 
fecours  qni  lui  euffent  été  neceffaires.  On  re- 
B 2 


vînt  au  port,  dont  on  n’était  éloîg;né  qu’envîron 
d’une  lieiié^  pour  dépofer  la  mère  et  l’emant 
dans  une  mai  Ion  de  village.  Son  état  refpecta- 
ble  fêlait  efpèrcr  avec  raifon,  qu’elle  n’aurait 
en  reliant,  aucun  rifque  à courir.  Mais  crai- 
gnant plus  la  préfence  des  Républicains,  que  les 
fuites  qui  pouvaient  réfuiter  d’un  paûage  fi  cri- 
tique à fa  fituation,  elle  voulut  abfolument  con- 
tinuer fa  route,  et  on  fit  voile  pour  l’Angleterre. 

Deux  jours  avant  l’arrivée  des  Français  à 
la  Haye,  un  autre  famille  loua  également  une 
barque,  pour  la  même  deftination;  on  s’embar- 
qua. Après  deux  jours  de  navigation,  et  fous 
un  vent  - arrière  le  conducteur  mit  à l’ancre. 
Ï1  affembla  les  matelots  qu’il  commandait,  et 
le  réfultat  de  leur  délibération  fut,  de  ne  pas 
aborder  l’Angleterre,  mais  de  revenir  en  Hollan- 
de. Ils  craignaient  que  leur  bateau  et  leurs 
perfonnes  ne  fuffent  faifîs  en  Angleterre,  s’ils  y 
arrivaient.  Dans  la  fuppofition  que  ce  coutre- 
tems  ne  leur  furvint  pas , ils  craignaient  que 
' les  Français,  maitres  de  leur  pays  à leur  retour, 
ne  les  vexafient  pour  avoir  favorifé  la  fortie  de 
quelques  émigrés.  Les  réflexions  qu’il  firent  à 
ce  fujet,  furent  entendues  par  quelqu’un  des  vo- 
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yageurs  qui  connaififait  leur  langue.  Il  commu- 
niqua aux  autres,  le  projet  de  leur^ marins,  qui 
voulaient  le  faire  un  mérite  auprès  des  français, 

- en  leur  ramenant  cette  proie.  Auffitot  les  émi- 
grés au  nombre  de  fept,  fans  y comprendre  les 
femmes  et  les  enfans,  s’emparèrent  chacun  de 
leurs  piftolets  et  de  leurs  autres  armes,  et  di- 
rent aux  Hollandais,  que,  s’ils  ne  les  condui- 
‘faient  pas  en  Angleterre,  ils  leur  brûleraient  la 
cervelle;  qu’ils  connaîlfaient  parfaitement  leur 
pofition  et  la  direction  de  la  Boulfole,  que 
conféquemment  ils  ne  prendraient  pas  le  change, 
s’ils  voulaient  les  tromper.  Epouvantés  de  ces 
menaces,  le  lendemain  le  conducteur  fe  dirigea 
fur  TAngieterre,  dont  on  n’était  éi oigne  que  de 
cinq  ou  fix  lieues,  et  on  arriva  à Harwich  ce 
jour  même,  c’eil  à dire,  le  troifième  de  rem- 
barquement. 

Indépendamment  du  froid  rigoureux  dont 
•furent  atteints  tous  ceux  qui  prirent  la  même 
voie,  étant  la  plûpart  fans  feu,  dans  ces  petites 
barques  decouvertes  qui  ne  les  mettaient  pas  à l’a- 
bri des  intempéries  de  l’air,  ou  plutôt  des  froids 
du  mois  de  janvier,  plufieurs  coururent  encore 
les  plus  grands  dangers  de  périr.  lUéïïuyèient 
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des  tempêtes  qui  les  mirent,  à deux  doigts  de 
leur  perte.  De -là  les  bruits  qui  s’étaient  répan- 
dus, que  trois  de  ces  barques  avaient  été  fub- 
mergées.  On  avait  même  dit,  que  quelques  au- 
tres avaient  été  prifes,  par  un  corfaire  français, 
et  on  mettait  de  ce  nombre,  celle  qui  portait 
l’augulle  famille  d’Orange  ! >.je  dois  ici,  rendre 
un  hommage  folemnel,  à la  lenfibiJité  et  à la 
bienfaiiance  qui  caractériférent  à la  Haye,  le 
coeur  compatifiant  et  famé  généreufe,  des  Prin- 
ces et  des  Princeffes  de  cette  illuflre  maifon, 
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Son  Aitelie  Royale  Madame  la  Princefîe  Sta^ 
thouderienne  furtout,  fe  diftingua  par  la  multi- 
tude des  bienfaits  qu’elle  diflribua  à tous  ceux 
des  Emigrés  français,  qui  implorèrent  fes  bon- 
tés. Sa  grandeur  d’ame  ménagea  leur  délicatelTe 
en  foulageant  leur  mifère.  Elle  accepta  les  re- 
connaiffances  qu’on  lui  remettait,  de  la  fomme 
qu’elle  donnait , comme  fi  elle  ' n’eut  fait  que 
la  prêter.  Hommes  généreux  et  lenfible s,  imi- 
tés cet  exemple  en  répandant  vos  bienfaits,  dans 
le  fein  des  malheureux;  de  ces  malheureux  ' 
furtout,  qui  fêlaient  autrefois,  ce  que  vous  fûtes 
aujourd’hui.  Faites  leur  toujours  envifager,  que 
vous  vous  trouvés  plus  heureux,  de  pouvoir  ve- 
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nir  à leur  fecours,  qu’ils  ne  le  font  de  les  re- 
.cevoir.  Ne  leur  faites  jamais  payer  aux  dépens 
de  leurs  fentimens,  ces  reffources  que  vous  leur 
accordés.  Qu’une  humeur  rebutante,  plus  in- 
fapportable  encore  que  la  mifére  la  plus  profon- 
de, ne  s’empare  point  de  votre  ame,  devant  les 
malheureux  que  vous  foulagés.  Semblables  au 
Créateur,  qui  s’efl  rendu  invifible,  au  milieu  des 
innombrables  bienfaits  qu’il  répand  lur  les  hom- 
mes , que  le  nécélfiteux  ne  voye  auffl  dans  les 
vôtres , que  la  commifération  naturelle  de  fon  i 
femblable,  et  jamais  fon  orgueil  ou  fes  reproches^ 
Eut^-il  des  torts,  fes  beloins  en  font  l’excule, 
et  vous  n’êtes  que  plus  grand,  en  fefant  lans 
oftentation,  du  bien  à celui  que  vous  voyes  fi 
petit  à vos  pieds.  Que  la  gauche  ne  fâche 
pas  le  bien  que  faH  la  droite.  ' 

Ceux  des  Emigrés  qui  prirent  la  route  de 
Narden  et  d’Amersfort  au  hazard,  fans  aucun 
motif  de  certitude  fur  la  poffibilité  du  paflage, 
prirent,  par  le  réfiiltat  des  événemens,  le  moins 
mauvais  des  partis.  Quelq^ues -uns  cependant  y 
perdirent  leurs  elfets,  à caufe  de  la  rareté  ou  de 
la  cherté  des  voitures  \ très  peu  furent  pilles  ; 
et  on  n’en  cite  qu’un,  d’arrete  par  les  Republi- 
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cïiîns.  Pas  loin  d’Amersforfc  il  arriva  un  petit 
accident  qui  heureufement  n’eut  pas  des  fuites 
facbeufes.  Trois  peiTonnes,  du  nombre  defquelles 
était  une  femme  et  fa  petite  flie  âgée  de  huit 
ans,  fuyaient  dans  une  voiture,  qu'à  force  d’ar- 
gent on  avait  trouvé  moyen  de  fe  procurer-.  ^ 
Quelques  foldats  Anglais  s’approchèrent,  et  fi- 
rent des  menaces  au  cocher,  ainfi  qu’aux  voya- 
geurs. Ils  demandèrent  de  l’argent,  et  fur  le’ 
refus  qu’on  leur  fit,  ils  précipitèrent  la  voiture 
en  bas  de  la  chauffée,  qui  était  très  élevée,  et 
fe  mirent  enfdte  en  ûifpofition  d’aller  piller  les 
morts  ou  les  efiropiés  qu’ils  venaient  de  faire 
Mais  un  détachement  de  la  légion  de  Béon  ar- 
riva, et  les  Anglais  prirent  la  fuite.  Les  vo- 
yageurs furent  grièvement  bleffés  d’une  chute 
suffi  forte,'  mais  heureufement  perfonne  n’en 
mourut.  On  leur  donna  tous  les  fecours  poflî- 
bles,  et,  quoique  très  foufirants,  ils  continuèrent 
leur  route. 

Mais  venons  à ceux  qui  dirigèrent  leurs 
pas  vers  la  nord- Hollande.  Arrivés  à Amfter- 
dam  de  tous  les  côtés , les  Emigrés  s’informè- 
rent d’abord , s’il  y aurait  moyen  de  paffer  avec 
fûreté,  le  long  du  Zuiderzée,  pour  aller  en  Aile- 
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înagTie*  Partout  on  répondit  négativement.  Ce- 
pendant malgré  les  dangers  que  cette  réponfc 
allarmante  devait  faire  craindre,  il  s’en  trouva 
quelqu’un  qui  voulut  s’expoier  i a les  courir. 
Un  affez  grand  nombre  d’autres,  euifent  auOî 
voulu  s’y^expofer;  mais  la  plus  encore  qu  ail- 
leurs, les  prix  exorbitans  qu’on  demandait  pour 
un  llmple  chariot;  la  valeur  des  chevaux  et  des 
Voitures  que  les  charretiers  voulaient  qii  on 
confîgnat  à Amfcerdarn,  craignant  que  les  An- 
glais ne  s’en  emparaffent  au  paüage , toutes  ces 
difficultés  firent  que,  prefque  tous  ceux  qui 
étaient  en  famille,  ou  qui  avaient  de  grands  ba- 
gages, renoncèrent  alors  à prendre  ce  parti.  Un 
voiturier  n’avait  pas  eu  honte,  de  demander  deux 
mille  florins,  pour  faire  paffier  une  famille.  On 
fe  décida  donc  à fuivre  l’exemple  du  grand  nom- 
bre, et  on  prit  la  route  de  la  nord  - Hollande. 

Tandis  qu’on  s’occupait  à s’éloigner,  les 
français  s’approchaient*  Ils  entrèrent  à Anifter- 
dam,  et  par  conféquent  dans  toutes  les  autres 
villes  de  la  Hollande.  Il  efl  difficile  d’imaginer 
dans  quels  embarras  et  dans  qu  elle  affreufe  fi- 
tuation  fe  trouvèrent,  dans  ces  premiers  momens, 
les  Emigrés  oui  s’étaient  décidés  à relier.. 
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voHlaîeiit  fe  cacher;  mais  la  -plupart  de  leurs 
hôtes,  qui  la  veille  leur  avaient  promis  de  fa- 
vorifer  leur  fëjour  et  leur  de'guifement,  ne  vou- 
lurent plus  rien  faire.  Il  y en  eut  même  qui 
voulurent  les  mettre  à la  rue,  craignai-kè  que  les- 
français  ne  féviffent  contre  ceux  (jui  recèle- 
raient des  Emigrés.  Dans  une  maifoii  d’Am- 
Herdam  il  y avaif’  onze  Emigrés,  et  dans  le 
nombre  deux  Dames  de  qualité,  qui  n’attendaient 
l'une  et  l’autre,  que  le  moment  pour  accoucher. 
Elles  eurent  en  même  tems  à combattre,  contre 
toutes  les  craintes  qui  les  agitaient,  contre  les 
douleurs  de  leur  état , et  contre  les  mauvais 
traitemens  de  leurs  hôtes.  L’une  était  logée  à 
cave  et  l’autre  au  grenier,  cette  dernière 
ayant  le  titre  de  Princeffe,  Au  milieu  des  agi- 
tations on  fe  trouvait  dans  ce  moment,  la  ville, 
"d’Amllerdam  ; au  milieu  du  tumulte  qui  fe  fe- 
fait.  dans  la  maifon  ou  étaient  ces  Dames,  elles 
accouchèrent  toutes  deux,  le- même  jour  et  très 
heureufement , malgré  la  privation  des  premiers 
fecours,  qu’éxigeaît  leur  état. 

\ 

Tous  les  Emigrés  n’avaient  qu’un  fenti- 
ment,  c’était  celui  de  la  crainte.  Cependant 
les  Fvépublicains  plus  occupés  à retirer  de  [la 


conquête  de  h Hollande,  tout  le  fruit,  dont 
elle  pouvait  être  fufceptible,  qu’à  s’y  rendre 
odieux  par  des  vexations  et  des  fupplices , lai(- 
l^rent  les  Emigrés,  qui  avaient  paru  fe  repofer 
fur  leur  magnanimité,  parfaitement  tranqiiilies. 
Ils  favaient  bien  cependant,  qu’il  en  était  refeé 
un  très  grand  nombre , mais  il  femble  qu’ils 
.affectèrent  de  vouloir  l’ignorer*  Auili,  ils  ne 
donnèrent,  jamais  des  fuites,  aux  dénonciations 
multipliées  qu’on  leur  fit  a ce  fujet.  S il  y eut 
quelque  Emigré  d’arreté  dans  les  villes , ce  ne 
fut  que  quelque  imprudent  qui , d apres  meme 
la  tranquillité  dont  ' il  était  fin  pris  de  jouir^ 
croyait,  en  tas  d’un  changement  d’opinion,  de- 
•voir  aller  fe  déclarer  aux  généraux  ou  aux  re- 
prèfentans,  eipérant  fans  doute,  d en  obtenir  une 
fauve  “garde.  Encore  meme,  dans  le  nombie 
de  ces  imprudens,  y en  a t’il  eu  que  les  Répu- 
blicains renvoyèrent  brufquemment,  pareequils 
voulaient  les  laiffer  libres , fans  leur  garantir 
formellement  leur  liberté,  Il  n’en  fut  pas  de 
même  de  ceux  qui  avoit  .gagné  la  nord -Hol- 
lande, comme  on  le  verra  dans  les  chapitres 
füivans. 

:v/  ^ 
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Chapitre  ïi. 


Embarras,  défgfpoir^  courage  des  Emigrés^ 
dans  la  nord -Hollande, 


l_ia  grande  majorité  des  Emigrés  partit  donc 
d’Ainfterdam  pour  aller  dans  la  nord  - Hollande. 
Les  deux  iffues  que  le  Zuiderzée  et  l’Océan 
remblaient  oîFrir,  fefaient  efpèrer  qu’on  pour- 
lait  Te  fauver,  par  l’un  de  ces  deux  points. 
Ce  n eR  pas  qu’il  ne  duffent  avoir  des  inquié- 
tudes en  prenant  ce  parti,  le  feui  qu’il  lèui*  ‘ 
reftaiu  Car  on  difait  que  le  Zuiderzée  écaîC 
glacé,  et  que  les  batimens  du  Texel  ne  pou- 
vaient point  fortir  du  port»  Mais  on  fuyait, 
et  on  tâchait  de  fe  perfuader  qu’il  était  împof- 
fible  que  les  loix  des  hommes  et  celles  de  la 
nature,  ne  furpendiffent  pas  leur  rigueur,  à la 
vue  des  dangers  dont  on  était  entouré  de  tou- 
tes parts.  Par  la  force  des  tourmens  qu’on 
endurait  et  par  les  efforts  courageux  que  l’on 
fefait  pour  s’en  délivrer,  on  ofait,  ce  femble 
elperer  de  faire  violence  et  à Dieu  et  aux  hom- 
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mes*  Le  Ciel  et  la  terre  furent  inexorables* 
Cependant  on  etpèrait 'toujours.  On  peut  en- 
lever à l’hoinme  fes  biens,  fa  réputation,  tout 
ce  qn’ii  a au  monde  de  plus  cher;  mais  rien 
ne  peut  lui  enlever,  au  milieu  même  de  les 
fouffrances  ou  de  les  craintes,  l’efpèrance  c’en 
être  un  jour  délivré*  On  s’abufa  réciproque- 
ment fur  les  motifs  qui  fembiaient  devoir  in- 
fpirer  quelque  confiance,  et  on  s’aveugla  fur 
ceux  qui  devaient  donner  de  l'inquiétude. 

Ici,  on  difait  que  les  habitans  des  deux  ri- 
ves du  Zuiderzée,  entretenaient  une  rigole  li- 
bre au  milieu  de  cette  mer,  en  caffant,  à pro-^ 
portion  qu’elle  fe  formait,  la  glace  qui  en  eut 
empêché  la  navigation*  Là,  on  affurait  qu’il 
n’y  avait  rien  à craindre,  pareeque  les  français 
étant  entrés  en  Hollande  comme  amis,  non 
point  comme  conquèrans,  ils  ne  violeraient  pas 
le  droit  d’hofpitalité  qu’elle  avait  donné  aux 
Emigrés.  Les  uns  croyaient  que  les  Républi- 
cains ne  viendraient  pas  dans  la  nord  - Hollande,  les 
autres  que  les  Etats  • généraux  prendraient  notre 
défenfe,  contre  les  tentatives  que  pourraient  faire 
leurs  nouveaux  Alliés;  ou  que  du  moins,  ils 
obtiendraient  un  tems  moins  rigoureux,  pour 
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favorifer  notre  fortie.  On  cfpèrait  enfin  qu’à 
la  dernière  extrémité  en  fe  cachant,  en  fe  dé- 
gui  tant  on  pourrait  fe  fauver.  Les  uns  fe  re- 
pofaient  fur  les  moyens  qu’ils  pofiedaient  encore, 
les  autres  fur  Tétât  même  de  dénuement  dans 
lequel  ils  fe  trouvaient,  croyant  devoir  atten- 
drir, par  leur  mifère  et  leurs  dangers,  les  coeurs 
même  barbares. 

Le  plus  grand  nombre  préoccupé  de  toutes 
ces  illufions,  fe  porta  d’abord  fur  Enkhuyfen* 
En  forrantd’Amfterdam,  il  fallait  traverfer  le  Tech 
ou  le  port  à pied  fuiTa  glace.  Depuis  qu’une  voitu- 
re s’y  était  enfoncée,  les  charretiers  et  les  cochers 
n’ofaient  pas  y expofer.  la  leur.  Les  perfonnes 
qui  en  avaient  amené  avec  elles,  et  celles  qui 
ne  voulaient  pas  paffer  fur  la  glace,  allèrent 
paüer  par  Harlem.  Mais  le  plus  grand  nombre 
ayant  arrêté  des  chariots  ou  des  carofies  de  l’au- 
tre coté  de  la  rivière,  il  fallut  bien  marcher  fur 
la  glace,  pour  pouvoir  aller  les  joindre.  On 
vit  des  perfonnes  renverfées  par  le  vent,  et 
rouler  fur  la  glace,  fans  pouvoir  s’arrêter. 
D’autres  arrêtées  par  le  froid,  ne  pouvant  ni 
avancer  ni  reculer.  On  en  vit  le  traîner  fur 
leurs  genoux  et  fur  leurs  mains , un  porteman- 


teau  î ou  nn  havrefac  fur  le  dos.  On  en  vit 
quelques  uns  s’enfoncer  dans  l’eau j la  glace 
ayant  cafie  fous  leurs  pieds.  De  ce  nombre 
furent,  un  Lieutenant-général  et  un  grand -vicaire 
de  Soifîbns,  qu’on  parvint  cependant  à en  retirer. 
On  vit  à l’auberge  qui  eil  a l’autre  ‘bord,  des 
femmes,  de  jeunes  demoiieiles,  des  enfans 
prefque  gelés  qu’on  ne  pouvait  pas  recnauiler, 
parcequ’on  était  obligé  de  partir , ians  pouvoir 
les  remettre.  Le  foir  on  vit  a Horn,  v.ne  Da- 
me, que  quatre  perfonnes  defcendirent  de  fa 
voiture,  et  portèrent  da.ns  laubeigs,  étant  com- 
me morte  de  froid , fans  parole  et  fans  mou- 
vement. 

On  arriva  à Enkhuyfen,  où  il  y eut  une  fi 
grande  affluence  de  monde,  qu’on  eut  bien  de 
la  peine  à pouvoir  s’y  loger.  Auffi  pluf  eurs  per- 
fonnes pafferent  des  nuits  dans  des  chambres 
dans  des  cuifines,  fur  la  paille  ou  fur  des  chaî- 
fes  , qu’on  paya  plus  cher  que  fi  on  eut  cou- 
ché dans  un  lit,  à caufe  du  feu,  que  le  froid 
rendait  fi  néceffliire.  Le  Zuiderzée  fe  trouva 
trop  gçlé,  pour  le  paffer  à flot,  et  pas  affés 
pour  le  paffer  en  traîneau.  L’hifcoire  qfflon 
avait,  faite  du  canal  pratiqué  au  milieu  de  cette 


mer,  ne  fe  trouva  plus  qu’un  conte*  Le  i6 
janvier  on  commença  à tenter  le  paffage,  on 
en  réitéra  la  tentative  les  quatre  jours  fuivansj 
mais  ce  fut  toujours  inutilement.  On  fefait 
trois  ou  quatre  lieues,  et  on  était  enfuite  obli- 
gé de  revenir  au  port*  Les  courants  qu’il  y 
avait  encore,  et  les  amonceilemens  de  glace  et 
de  neige  ne  permirent  pas  de  s’expofer  plus  - 
avant.  La  tentative  du  20  furtout,  n’ayant  pas 
mieux  réuffi  que  les  premières,  la  grande  ma- 
jorité des  Emigrés  le  porta  alors  fur  Peten  et 
fur  Helder,  efpèrant  pouvoir  s’embarquer  fur 
quelque  batiment  du  Texel  ou  fur  quelque  bar- 
que de  pêcheur  le  long  de  la  côte. 

Nouvaux  fraix,  nouvelles  fouftrances  et 
nouveaux  dangers  pour  ce  voyage.  On  était 
venu  à Enkhuyfen  en  voiture  et  en  charriots 
on  dût  aller  la  plupart'  à Helder,  en  traîneaux 
qu’on  fefait  aller  fur  les  canaux  gelés.  Les  uns 
étaient  traînés  par  des  chevaux,  les  autres  par 
des  hommes.  On  vit  dans  plufieurs  endroits 
la  glace  caffer  fous  les  pieds  des  conducteurs 
qui  s’enfoncèrent  dans  l’eau.  On  vit  des  che- 
vaux élfarouchés  prendre  le  mord- aux -dents, 

. faire  des  écarts , brifer  les  traîneaux , laiifer 
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épars  ça -et- là  les  inalheiireux  voyas^eurs  qui  fe 
iriouraienc  de  douleur,  de  froid  et  de  frayeur» 
II  y en  eut  même  de  dangereufement  bleffés, 
€t  qui  s’empreffaient  plutôt  à trouver  un  autre 
moyen  de  continuer  leur  route,  que  de  chercher 
un  azile  pour  fe  repofer  de  leurs  fatigues, 
panfer  leurs  playes  et  réchauffer  leurs  membres 
macérés  par  le  froid.  Dans  les  endroits  où  l’on 
était  forcé  de  s’arrêter  un  inffant.  on  en  trou- 
va où  l’on  fat  bien  traité,  d’autres  où  l’on 
ne  voulait  même  pas  fouffrir  qu’on  fe  repoiat 
un  moment,  le  peuple  craignant  d’être  vexé 
s’il  ne  fe  montrait  inhumain.  Les  cris  des 
fouffrans  ne  fêlait  qu’exalter  fa  barbarie.  Il  ne 
craignit  même  pas , ce  peuple , de  faire  des 
menaces  à des  hommes  dont  une  fituation  bien 
moins  affl'eufe  eut  défar mé  leurs  plus  cruels  enne- 
mis. Tel  efl  le  patriotifme  du  dix-huitième  fiècle 
que  pour  être  citoyen,  il  a fallu  être  patriote,  et 
pour  être  patriote  il  a fallu  être  barbare. 

Arrivés  à Helder  les  Emigrés  voulurent  fréter 
des  batimens  pour  paffer  en  Angleterre,  ou  dans 
tout  autre  parage  que  ceux  de  la  Hollande»  On 
ne  trouva  que  des  re^is  et  des  difficultés^ 
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Cependant  nn  Capitaine -marcViand  propofa  de 
fournir  fon  vaifieau,  moyennant  une  lonimé 
confidérable;  mais  il  était  enchaîne  par  la  glace, 
et  il  ne  voulait  pas  Te  charger  de  la  calTer.  Les 
Emigrés  qui  le  trouvaient  là  , à peu  près  une  cen- 
taine, le  préfentèrent  auffitôt  pour  le  débarrafier. 
Le  danger  qui  les  menaçait  ne  leur  Ht  calculer  ni 
le  prix  ni\les  fatigues  qui  pouvaient  les  en  mettre 
à’  couvert.  Ils  promirent  tout',  et  forts  de  leurs 
craintes,  et  de  leurs  efpèrances,  ils  fe  mirent  aufli- 
tôt  au  travail.  Le  froid  était  fi  exceffif,  qu’en 
leur  ôtant  les  forces,  il  leur  en  fefait  également 
perdre  le  fiuiit,  du  moment  qu’ils  voulaient  pren- 
dre haleine.  La  glace  reparailfait  prefque  auffitôt 
qu’ils  l’avaient  brifée , et  le  reprenait  entièrement 
la  nuit,  tandis  qu’ils  allaient  le  repofer  des  fati- 
gues du  jour.  Ils  en  employer",  ent  cependant 
quatre  à ce  travail  auffii  dur  qu’inutile»  Les'uns 
cailàient  la  glace,  les  autres'pouifaient  le  batiment. 
Quelques  uns  tiraient  des  cordes  , quelques  autres 
arrangeaient  les  outils.  Ici  l’un  avait  une  jambe 
gelée.  lÀ  un  autre  avait  un  bras  comme  paralifé, 
tous  foufiVaient;  aufü  on  n’entendait  qu’un  cri  gé- 
néral et  horrible  que  fail'aienc  pouffer  le  froid  , la 
douleur,  la  mifère  et  la  crainte.  Après  le  pre- 
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iriîer  jouv  on  travailla  bien  encore  les  trois  autres^ 
mais  voyant  bien  que  tant  d’efforts  étaient  vains, 
on  n était  plus  animé  que  par  le  déferpoir  'et  par 
line  efpècc  de  rage.  Tout  fut  inutile.  Le  quatriè- 
me jour  arrivèrent  à Helder  deux  commiffaires 
Eataves,  qui  conleillèrent  aux  hommes  et  furtouc 
aux  militaires  de  partir  fur  le  champ.  Alors  cette 
multitude  d’Einîgrés  qui  re'fluait  de  ces  côtés,  fe 
difperfa  fans  lavoir  où  elle  devait  porter 
fes  pas. 

^ Je  n’effayerai  pas  ici  de  faire  le  tableau  dit 
dctfelpoir  des  uns,  du  courage  des  autres,  delà 
mileie,  de  1 embarras,  des  craintes  et  des  fouffran- 
•ces  de  tous.  Je,  ne  pourrai  qu’en  donner  une 
bien  laible  idée:  car  il  eO:  des  fituations  qui  com- 
•priment  tellement  toutes  les  puiffances  phifquts 
et  morales  de  l’homme , qu’en  étant  une  fois  dé- 
livre, il  lui  eft  impoiîible  de  fe  pénétrer  des  mc- 
.mes  fenfations  qu’il  a éprouvées,  et  bien  plus 
encore  d’en  exprimer  toute  i’intenfité.  Je  dirai 
que  toute  fembla  concourir  à augmenter  la  rigueur 
affreiife  ^de  notre  horrible  deftinée.  plus  ou 
moins  pourvus  se  relfources,  dans  une  pofuion 
plus  ou  moins  dangereufe,  chacun  fe  croyait  le 
plus  a piaindie,  et  lacontait  a un  autre  plus  maL 
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heureux  encore  les  inquiétudes  et  Tes  peines.  Le 
froid  exceffif  qu’il  coutinuait  de  faire,  aggravait 
nos  maux  et  abfoibaît,  pour  s’en  inettie  a l abri, 
une  partie  des  moyens  que  plufieurs  auraient  eu 
befoin  de  conferver  pour  vivre. 

Dans  les  diftërens  trajets,  fouvent  nocturnes, 
qu’on  fit  dans  tous  les  fens , allant  et  revenant 
dans  les  divers  lieux  par  où  l’on  croyait  pouvoir 
fe  fauver,  on  vit  plufieurs  perlonnes,  faire  des 
chûtes  très  dangereufes , fur  les  glaces  et  dans  les 
routes.  On  vit  plufieurs  voitures  renverfées, 
plufieurs  traîneaux  culbutés  ou  brifés.  , On  vit 
une  Dame  qui  eut  un  bras  caffé*,  cinq  ou  fix  au- 
très  perfonnes,  les  jambes  entamées  et  dangereu- 
fement  bleffées-,  plufieurs  des  membres  foulés 
et  un  très  grand  nombre  quelque  partie  du  corps 
enièrement  gelée.  On  vit  des  femmes  refpectables 
par  leur  âge,  leurs  vertus,  leur  ancien  rang  telle- 
ment  atteintes  par  le  froid  qu’elles  ne  pouvaient 
prefque  plus  refpirer.  On  en  vit  d’autres  jeunes, 
deux  ou  trois  même  avec  leurs  petits  enfans  enco- 
re à la  mamelle  , fe  défoler  fur  un  état  auffi 
abominable , invoquer  Dieu  et  les  hommes  de  ve- 
nir à leur  fecours,  et  appeller  la  mort  même,  pour 
Voit  un  terme  fr  defirable,  à des  maux  fi  cuifans. 
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On  vît  des  énfans  de  Tun  et  de  l’autre  fexe , tel- 
iement  mortifiés  par  le  froid,  qu’ils  ne  pouvaient 
meme  pas  exprimer  par  leurs  larmes,  les  douleurs 
aigues  qui  atteignaient,  toutes  les  parties  de  leur 
tendre  individu.  On  voyait  ces  innocentes  Créa- 
tures , invoquer  les  fecours  de  leurs  parens,  par 
leurs  regards  attendriffans,  ne  pouvant  ni  leur 
parler,  ni  leur  tendre  leurs  faibles  mains  en- 
gourdies. On  vit  des  viellards  vénérables  par 
leurs  fcrvices,  leurs  infirmités  et  leurs  che- 
veux blancs  , pouvant  à peine  fe  traîner  en 
tremblant,  fur  les  chemins  et  dans  les  rues 
pour  tâcher  de  prolonger  des  jours  qui  furent 
autrefois  fi  précieux  â la  France,  et  que  les 
français  même,  leur  rendent  depuis  fi  long -teins 
prefque  à charge. 

Ici,  c’était  une  mère  fenfible  féparée  de  les 
enfans,  les  demandant  à tous  ceux  qui  fe  pré- 
fentaient  à fa  vue.  Là,  c’était  des  enfans  cher- 
chant partout  les  auteurs  de  leurs  jours.  D’un 
coté  une  femme  féparée  de  fon  mari,  nn  mari 
féparé  de  fa  femme,  fe  cherchant  mutuellement 
pour  confondre  leurs  malheurs  communs,  dans 
un  même  fentiment.  On  voyait  des  frères,  des 
parens,  des  amis  s’informant  de  toutes  pait-s 


\ 


y 


de  ce  que  pouvaient  être  devenus  ceux  qui  leur 
étaient  unis  par  les  liens  du  fang , de  l'amitié  et 
q[u’ils  craignaient  déjà  moiûbnnés  par  le  glaive 
Répubrcain. 

A ces  trances  cruelles,  à ces  allarmes  doulou- 
reufes  pour  les  feins,  fe  joignaient  encore  celles 
qu’on  avait  pour  foi.même.  Les  hommes  fe  dé- 
guifaient , coupaient  leurs  cheveux , s’affublaient 
d’habillemens  groiïiers , abandonnaient  fur  les 
chemins  et  dans  les  auberges,  les  habits  et  les  ar- 
mes qui  fervirent  à leur  bravoure  , et  qui  n’eiU- 
fent  fait  que  les  rendre  criminels,  lorfqu’ils  étaient 
alTes  punis  de  ne  pouvoir  encore  fe  montrer  va- 
leureux. Certains  n’ofaient  pas  même  conferver 
leurs  noms,  noms  chers  à la  Monarchie,  et  en 
prenaient  de  communs,  et  d’infignifiants  pour  fe 
confondre  dans  la  multitude.  On  ne  voulait  rien 
garder  de  ce  qui  pouvait  fervir  d’indice  du  rang, 
des  exploits,  des  talents,  et  de  l’opinion  qu’on 
avait.  Auffi  les  flammes  dévorèrent  titres,  attefra- 
tions , paffeports , brevets , ouvrages  et  papiers 
qu’on  avait , jufques-là , précieufement  confervés. 
Tout,  jufqu’aux  imac  es  facrées  de  l’infortuné 
Louis  XVI. , et  de  fon  augufte  compagne  ou’on 
fe  vit  contraint  de  détruire , dans  la  crainte  d’en- 
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tendre  encore  profaner  leur  numcire  chérie  , et 
de  devenir  foi  - même  victime  inutile  de  cette  fai- 
ble preuve  de  vénération,  et  de  fidélité,  tout  dis- 
je  , devint  la  proie  du  feu  pour  qu’il  ne  le  fut 
pas  du  crime,  ou  plutôt  de  la  foldatesque  enTcnée. 

Enfin,  le  ciel  et  la  terre  , femblèrent  avoir 
épuifé  toits  les  fléaux  gui  font  en  leur  pouvoir  pour 
accabler  les  malheureux  Emigrés.  Toutes  les 
fouflrances  du  corps,  toutes  les  amertumes  de  Ta- 
me,  tous  les  tourmens  de  l’erpric  les  pourfoivirent 
fans  relâche.  Le  palfé  fe  prelentait  à leur  imagi- 
nation, pour  leur  rendre  leur  fituation  prélen^e 
plus  pénible,  par  un  contrafte  fi  frappant.  Il  leur 
rappelloit  un  père,  une  mère,  une  époafe,  des 
enfans,  desfï'ères,  des  foeurs  , des  amis  , peut- 
être  fous  le  glaive  , ou  dans  les  tombeaux  qu’on 
croyait  devoir  être  auffi  bientôt,  fon  unique  par- 
tage. On  ne  voyait  dans  le  prélent  que  priva- 
tions , que  dangers  , que  défelpoit'.  Bien  loin  de 
recevoir  quelque  confolation  on  ne  le  voyait  en- 
touré que  de  malheureux  comme  foi , qui  fc' 
déferpèraieitC,  et  de  ces  âmes  mercenaiits  qui 
proücaient  du  malheur  pour  latisfaire  leur  infatia- 
bles  cupidité.  Ces  hommes,  feulement  de  nom, 
regardaient  nos  infortunes,  comme  une  de  leurs 
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plus  grandes  profpérités;  comme  une  occafioiî^ 
d’autant  plus  extraordinaire  de  s’enrichir,  que  ja- 
mais il  ne  s’en  était  préfenté,  une  auffi  favorable. 
De  même,  les  brigands  des  forêts,  fe  réjouiffent 
de  voir,  dans  une  nuit  obfcure,,.  des  voyageurs 
égarés,  forcés  de  venir  leur  demander  le  chemin  , 
qu’ik  doivent  fuivre  et  les  avoir  ainfi  à leur  dif- 
•pofition.  On  n’ofait  pas  envifager  l’avenir,  par- 
cequ’on  n’ofait  pas  y compter.  Dans  le  faible 
efpoir  même,  qu’on  avait  de  pouvoir  s’échapper 
aux  dangers  innombrables  dont  on  était  entouré, 
on  ne  favait , où  l’on  pourrait  porter  fes  pas,  et 
furtout  comment  l’on  pourrait  y iubfifler,  fe 
trouvant  la  plupart  fans  fecours  comme  fans  efpè- 
rances.  En  un  mot  le  phifique  et  le  moral  étaient 
tellement  prélfurés,  tellement  identifiés  avec  les 
maux  qui  en  annéantifiaient  toutes  les  facultés, 
qu’on  mourait  à chaque  inftant,  fans  cependant 
çelfer  de  vivre* 
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CHAPITRE  III. 


Détails  fitr  les  premières  tentatives  qu’on  fit 
pour  paffer  le  Zuiderzée. 


Il  faut  que  la  peur  foit  un  fentiment  qui  aba.ffe 
et  qui  éléve  bien  l’bomme,  puilqu’‘^U‘=  le  tend 
capable  défaite  les  plus  grandes  actions,  cour  me 
elle  peut  le  porter  aux  plus  grandes  faiWefe. 
Elle  fait  plus,  elle  lui  fait  oublier  tout  et  s oublier 
lui-même;  et  en  lui  infpirant  de  s’ecbappet  aux 
dangers  qui  l’occafionnent,  elle  l’engage  quelque- 
fois  à en  courir  de  bien  plus  grands  et  de  plus 
imminers  encore.  Ceft  ce  qui  arriva  iur  tous 
les  difterents  points  du  Zuiderxee,  dans  les 
premiers  jours  que  les  Emigrés  s’y  portèrent 
en  foule.  On  lebr  avait  dit,  et  ils  avaient  ta- 
ché de  fe  perfuader,  qu’ils  pourraient  en  exe'cu- 
ter  le  paflage.  Cependant  il  fut  d’abord  impof- 
fible;  mais  les  difficultés  qui  paraiffaient  invin- 
cibles ne  firent  qu’augmenter  le  délit  qu  ils 
avaient  de’ les  furmonter  toutes.  Us  crurent 
que  tous  les  obftacles  devaient  plier,  devant  le 
courage  et  les  e&vts  qu’iU  fe  propolerent  d em- 


poui  les  vaincre.  Plus  que  courageux, 
ils  fuient  téméraires,  üs  earenc  même  le  ta- 
' lent  de  fiiire  féconder  la  hardielîe  de' leurs  def- 
feins,  par  des  hommes  bien  peu  propres  ‘à  s’éle- 
ver au  defîus  de  la  fphère -ordinaire.  îl  ea  vrai 
que  la  cupidité  véhicule  pnilTant  pour  les  âmes  viles, 
fut  pour  les  marins  Hollandais  qui  confentirent 
a temer  le  palTage,.  ce  qu’était  la  crainte  quj 
portait  les  Emigrés  à l’entreprendre.  Cependant,  - 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  toutes  les  tentatives 
q’u  on  fit  depuis  le  i6.  jufqu’au  20.  janvier  fu- 
.rent  partout  inutiles.  Je  citerai  quelques  ex- 
emples de  la  fituation  de  ceux,  qui  voulurent 
afaonter  tous  les  dangers,  en  tentant  le  palTage 
dans  des  barques  et  à pied. 

Quatre  Emigrés  arrivèrent  à Enkhuyfen 
avec  des  Lettres  de  recommandation  qu’on  leur 
avait  données  à Amfterdam.  Après  beaucoup 
de  peine  et  de  difficultés,  ils  parvinrent  enfin 
à louer  une  petite  barque,  et  laifférent  entrer 
dans  leur  marché  un  honnête  Hollandais  qui 
voulait  également  paffer.  Us  partirent  d’Enk- 
huyfen  le  ig.  janvier  à 6 heure.s  du  matin. 
Leur  barque  entièrement  découverte  fut  traînée 
fui  la  gUçe  par  dix  robuftes  matelots,  Dans 
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matinée  ils  confpmmèrent  le  peu  de  provifions 
qu’ils  avaient  prifes  avec  eux,  cioyant,  d’apves 
ce  qu’on  leur  avait  affuré  avant  de  partir,  qu’en 
moins  de  8 heures  ils  feraient  la  traveifée. 
Cependant  la  nuit  approchant,  ils  ne  virent 
point  l’autre  bord.  Inquiets  de  ce  retard,  ils 
en  demandèrent  la  caufe  aux  matelots  qui , aiüii 
fatigués  que  découragés,  auffi  craintifs  qu’igno- 
rants leur  avouèrent  qu’ils  ne  lavaient  plus  où 
ils  étaient,  et  qu’ils  craignaient  de  s’être  même 
égarés»  Us  ajoutèrent  que  plus  loin , il  pour- 
rait y aveir  des  précipices , et  que  de  nuit  ils 
ne  voulaient  pas  s’expofer  à aller  s’y  englou- 
tir. Qu’il  fallait  enfin  refter  là  où  ils  fe  trou- 
vaient jufqu’au  lendemain  matin.  On  peut  ima- 
giner, mais  pas  exprimer  tous  les  fentimens 
douloureux  d’une  ftuation  fi  aïrieule.  In^ei- 
tains  du  réfultat  de  tous  les  maux  et  de  tous 
les  dangers  qui  les  environnaient,  ces  infortunes 
fe  couchèrent  , les  uns  contre  les  autres  fui  les 
planches,  et  s’abandonnèrent  à leur  malheu- 
reux fort. 

Le  fommeU  du  déferpoir  vint  fermer  leurs 
paupières;  maii;  il  né  leur  fèt  pas  plus  permis  de 
fatis&ire  ce  beloin  de  la  nature  que  tous  ks 
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autres,  auxquels  ils  etaint  en  proie,  et  auxquels 
ce  dernier  eut  du  moins  apporté  quelque  adou- 
ciffement.  On  leur  dit  que  s’ils  s’endormaient, 
ils  fe  trouveraient  entièrement  gelés,  à leur  ré- 
veil, et  qu’ils  courraient  même,  -des  rifques  pour 
leur  vie.  Le  bon  Hollandais  fe  propofa  de 
veiller,  pour  empêcher  les  Emigrés  de  dormir. 
Ï1  feiait  continullement  des  queflions , et  fi  l’on 
n’y  répondait  pas,  il  fécouait  auffitôt  ceux  qui  gar-- 
daient  le  füençe.  Ainfi  abimés  de  fommeii  fans 
pouvoir  dormir,  de  faim  fans  pouvoir  manger, 
de  froid  fans  pouvoir  fe  réchaïuTer  ils  voulurent 
du  moins  fe  promener  fur  la  glace;  mais  la  force 
de  la  marée  l’avait  brifée,  de  forte  qu’il  ne  leur 
fût  pas  poffible  de  fortir  de  la  barque.  Ils  pal- 
fçrent  ain fl  cette  effroyable  nuit,  confumés  par  tous 
les  befoins,  par  toutes  les  fouffrances,  qu’eux-mê- 
mes ne  fautaient  aujourd’hui  définir,  et  qu’on  au- 
rait de  la  peine  a comprendre. 

Le  généreux  Hollandais  qui  était  avec  eux, 
et  qui  s’émigrait  auffi  de  fon  aveugle  patrie,  leur 
rendit  tous  les  fervices  poffibles.  Il  ne  parut  af- 
fecté que  des  maux  que  fouffraient  les  Emigrés 
français^  et  fut  infenfible  lur  les  fiens propres.  Il 
tacha  de  les  confoler;  il  fe  dépouilla  même  d’une 
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pattîe  de  fes  vêteme.s  pour  les  mettre  .n  peu 
plus  à l’alni  de  la  rigueuv  du  froid-,  il  plaigua.t 
les  émisrés,-  il  calmait  les  matelots;  ü fut,  eu 
un  mot,  l'ange  confolateuv  et  des  unset  desautres. 

La  fenfibilité  eft  une  vertu  fi  belle  et  fi  rare,  quoi- 
que fi  naturelle  , que  je  n,e  fais  un  devoir  de 

citer  tous  les  traits  qui  la  caractèrüent. 

L’aurore  commença  a luire  oblcurément  a 
leurs  yeux.-  Les  matelots  découvrirent  bientôt 
qu’au  lieu  de  fe  diriger  fur  Staveren,  le  point  de 
l’autre  rive  le  plus  près  d’Enlchuyfen,  ils  s’étaient 

trop  lettés  fur  la  droite,  et  avaient  amfi  doubk 

Id  longueur  dü  chemin.  La  marée  et  un  petit 
dégel  qu’il  avait  Cùt  pendant  la  nuit,  avaient  caffe 
la  glace  dans  certains  endroits,  ' par  lefqitels  ce- 
pendant  il  fallait  néceffairement  paffer.  Dans 
joute  la  journée  de  la  veille,  n’ayant  pas  fait  feu- 
lement  la  moitié  dü  chemin,  les  matelots  ne  vou- 
lurent pas  aller  plus -avant,  et  dirent  qu’il  fallait 
abfolument  revenir  a Lnkhuyfen.  Réfignés  à tout 
è Va  mort  même,  les  Emigrés  ne  fe  permirent  pas 
une  feule  repréfentation  contraire.  Uniquement 
abforbés  par  la  force  des  tourmens  qu’ils  endu- 
raient, ils  n’avaient  que  le  feul  fentiment  d’en 
être  bientôt  délivrés.  L’avenir  tel  effrayant  qu’il 
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put  leur  paraître  auparavant,  ne  leur  paraiffait 
plus  que  bien  doux,  coinparativenient  à leur  fi- 
tuation  (n-éfente.  Elle  était  telle  que  les  mate- 
lots mangeaient  des  glaçons  et  de  la  neige  pour 
foutenir  leurs  forces,  ou  plutôt  pour  ne  pas 
mourir  d’inanition. 

, On  revint  donc  fur  fes  pas.  Il  fallait  en 
prenant  môme  ce  parti,  franchir  les  lacunes' 
qu’avaient  faites  le  dégel  et  la  marée.  On  ar- 
riva à un  de  ces  endroits  entièrement  dégelés, 
où  la  barque  fut  à fiot.^  H fefait  un  vent  fl 
violent  et  les  vagues  étaient  fi  fortes,  que  dans 
un  inflant  leur  bâteau  fut  rempli  d’eau  et  de 
glace.  On  crut  périr.  . On  criait  au  fecours,  ’ 
mais  on  n’était  entendu  que  par  l’élément  qui 
caufait  le  danger.  Dieu,  toujours  la  relfource 
des  malheureux  en  péril,  fut  auffi  invoqué. 
Tous,  en  même  tems,  en  pouffant  des  cris  af- 
freux, mêlés  avec  les  hiirlemens  de  leurs  con- 
ducteurs, rejettaient  l’eau  qui  venait  les  inonder. 

On  parvint  enfin  â faire  aller  la  barque  près  de 
la  glace,  fur  laquelle  il  fallait  la  placer,  et  ce 
fut  là  la  plus  grande  dilîîciilté.  Tous  durent 
travailler  à la  furmonter.  Le  froid  et  la  faim 
leur  avaient  ôté  toutes,  leurs -forces,  mais  la 
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crainte  de  la  mort  leur  en  donna  de  noiivelîes» 
Ils  parvinrent  enfr.'i  a fortir  de  ce  précipice  et 
à continuer  leur  route.  Après  avoir  vaincu 
toutes  les  autres  didîcultés,  que  Teau,  la  glace 
et  la  neige,  fefaicnt  naître  à chaque  pas,  ils 
apperçurent  EnKhuyien»  Ils  Tavaient  quitté  avec 
plaiiir,  ils  le  revirent  avec  plus  de  plaifir  en- 
core. Leurs  cris  firent  qu’ils  ne  tardèrent  pas 
à être  apperçus  eux-meineS.  On  le  porta  au 
port  pour  les  voir  arriver  , et  ils  ne  fuient  ja- 
mais plus  faibles  et  plus  anneaniis  qu  au  mo* 
ment  d’y  entrer.  Ils  crurent  n’avoir  plus  de 
force,  parcequ’il  n’y  avait  plus  d’obllacles  à fur- 
monter;  et  s’il  s’en  fût  préfente  d’autres,  d’o4 
eut  dépendu  la  confervation  de  leur  vie,  peut- 
être' qu’ils  n’en  étaient  pas  encore  arrivés  à ce 
dégré  d’iinpmf?.nce  ablolue  qui  ne  laifîe  plus 
aucune  force  phifique,  et  qu'ils  les  eufent  ega- 
lement funnontés.  Il  femble  que  la  natuie  en 
donnant  a chaque  individu  une  mefure  de'Torce 
fufffante  pour  les  actions  ordinaires  de  la  vie,  en 
ait  gardé  en  referve,  pour  les  diftribuer  a cha- 
cun, dans  les  événernens,  qui  femblent  en  exi- 
ger davantage*  De -là  ces  prodiges  de  valeur, 
de  force,  et  de  courage  qu’on  n’a  tant  admiré^ 
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dans  tons  les  tenis  que  parcequ’oii  les  croyait 
au  deffus  de  la  portée  des  hommes.  De-làaulïi 
la  rareté  de  ces  phénomènes,  parceque  ceux 
en  qui  on  les  a vus  s’opérer,  ne  pouvant  pas 
contracter  l’habitude  d’un  furcroit  de  puiffance, 
qui  ne  leur  a été  accordé  que  mom.entanément, 
ne  peuvent  pas,  par- la  même,  les  reproduire  à 
Volonté.  Il  fembie  au-^contraire  qii’après  avoir 
furmonté  les  plus  grands  obftacles  , non  feule- 
ment ce  furcroit  de  force,  qui  avait  été  donné 
pour  les  vaincre,  ait  difparu,  mais  même  que  les 
forces  ordinaires  en  aient  été  confidérablement 
affaiblies.  Aufff  a t’on  vu  des  perfonnes,  après 
avoir  fait  les  actions  les  plus  éclatantes  et  dans 
les  fituations  les  plus  difficiles,  montrer  dans 
des  conjonctures  ordinaires,  moins  d’énergie  et 
de  courage,  que  le  commun  des  hommies*  Auffi 
voit  on,  tous  les  jours,  des  gens  très  courageux 
au  milieu  d’un  grand  danger,  et  frémir,  s’é- 
vanouir même,  a ufficôt  qu’ils  en  font  délivrés. 

Tels  furent  nos  malheureux  voyageurs.  Ils 
arrivèrent  enlin.  La  joie  et  le  défefpoir  étaient 
peints  fur  leurs  vifages.  Ils  avaient  dehré  d'ar- 
river, et  à peine  l’étaient  ils  encore,  qu’ils 
cuffent  voulu  repartir.  Ils  s’étaient  embarqués 


la  veille  à 6 heures  du  matin,  et  .ils  arrivèrent 
le  lendemain  h 7 ^heures  du  loir*  Ils  avaient  par 
conféquent  paüc  trente  fept  lieures  fur  la  glace. 
Sur  cinq  voyageurs  qu’ils  étaient,  il  y en  eut  trois 
qu’on  fut  obligé  de  fortir  de  la  barque  et  de  por- 
ter à l’auberge.  Us  étaient  comme  morts , ne 
pouvant  remuer  aucun  de  leurs  membres  paralifes 
par  le  froid.  Arrivés  dans  l’auberge,  ils  dévo- 
rèrent tout  ce  qu’on  leur  prclenta.  11  y en  eut 
qui  mangèrent  julqu’a  quatre  livrer  de  pain , et  ils 
^ n’étaient  pas  encore  raiurfiés.  Pendant  trois  jours 
ils  tâchèrent  de  vivifier  leur  corps,  et  quoiqu’ils 
en  eulTent  encore  quelque  partie  gelée,  iis  entre- 
prirent une  fécondé  fois  le  paffage  qu’ils  effectqe- 
rent  heureufement  le  23.  Le  digne  Hollandais 
qui  avait  montré  tant  de  courage  dans  le  premier 
efiâi , ne  voulut  pas  faire  une  fécondé  tentative, 

' il  s’en  retourna  chés  lui.  ^ 

Aucun  de  ceux  qui  tentèrent  ou  qui  exécu- 
tèrent le  paffage  dans  les  barques,  ne  fuccomba  du 
. moins  aux  fouffrances  inexprimables  qu’il  endu- 
rèrent tous.  Il  n^en  fût  pas  de  même  de  ceux 
,qui  le  tentèrent  â pied.  Onze  Emigrés  partirent 
entre  Horn  et  Amflerdam  pour  gagner  POver-If- 
feU  Cinq  d'entr’cux  périrent  fur  la  glace.  Ou 
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Vôuloic  aller  relever  le  premier  qui  tomba  , mais  ’ 
on  ne  pût  y parvenir  à cpfe  de  Ton  extrême  fai- 
'bleffe*  On  voulut  également  lui  donner  les  fe- 
cours,  qu’on  pouvait  donner,  dans  une' fitiiation 
fl  inoüie  , mais  ils  furent  inutiles;  dans  ITepace 
de  quatre  minutes  il  fut  mort.  Il  en  fut  de  même 
des  autres  quatre;  aulTitôt  tombes  auffitôt  privés 
' de  la  vie  qui  femblait  dépendre  d’une  chute.  Les 
fix  autres  eurent  tous  quelque  partie  du  corps  en- 
tièrement gelée.  L’un  d’eux  même  fût  couvert 
comme  d’une  lèpre  générale , dont  il  n’eft  pas 
encore  parfaitement  guéri.  Trois  autres  Emigrés, 
portant  un  uniforme  Anglais,  partirent  de  Horn 
avec  précipitation,  fur  le  bruit  que  les  Français  y 
arrivaient.  Ils  côtoyèrent  le  Zuiderzée,  deux 
furent  pris  et  fufillés , et  le  troifième  en  fuyant 
fur  la  glace,  tomba  dans  un  précipice  et  difparut^ 
Sept  autres  Emigrés  partirent  à pied  d’Enh- 
huyfen,  fe  dirigeant  fur  Lemmer,  dans  le  def- 
fein  de  fe  repofer  a l’île  d’ürck  qui  eü:  au  mi- 
lieu du  Zuiderzée , et  à celle  de  Schokland  quî 
''n’eft  qu’à  trois  lieues  de  terre,  du  côté  de  la 
Frife.  Avanfe  d’arriver  à l’isle  d’Urck  le  froid, 
les  chûtes  et  la  peur  en  hrent  re:ourner  quatre 
' fur  leurs  pas.  ^ Les  trois  autres  continuèrent 


leur.;  route.^,.  Ils  arrivèrent  près  de  cette  îslé 
,*à  l’entrée  de  la  nuit.  Ils  é‘-aient'fi  exténués  de 
froid  et  de  fatigue  qu’ils  convinrent 'de  s’y  re- 
pofer*  un  jour.  Mais  les  infalaires  les  voyant 
aborder  leur  îsle,  s’armèrent  de  batons-’et  dé 
jbartes,  vinrent  au  bord  de  la  mer,  et  firent 
aux  voyageurs  les  plus  grandes  menaces,  s’ils 
avançaient  davantage.-  Ceux-ci  leur  font  com- 
prendre qu’ils  ne  veulent  que  paffer  larnuit  dans 
■l’islev  que  le  lendemain  au  jour,  ils  en  repar-* 
tiront.  Ils  promettent., de  donner  tout  ce  qu’oii 
leur  demandera  ; ils  expofent  qu’il  leur  eft  im- 
.poffible; d’aller  plus -avant 'et  qu’ils 'mourraient 
certainement  dans  la  îiuit,  s’il  étaient  obligés 
,de  la  paffer  fur  la  glace.  Ces  barbares  ne  corn- 
.prenant  pas , ou  lie  voulant  pas  comprendre 
ce.,que:Jéur  dilaient  les  voyageurs,  firent  mine 
jde  vouloir  courir  'fur  eux  s’ils  ne  s’éloignaient 
«U  plutôt  de  leurs  parages.  Ceux  - ci  trop  fouf- 
frans  pour  pouvoir  fe  déterminer  à prendre  un 
parti,  -qui  paraiffait  tant  au  deffus  de  leurs  for- 
ces; et  J ne  pouvant  pas  fe  perfuader  - que  - des 
êtres  à figute  humaine,  fuffeiit  affés  inhumains 
et  affés  infenfibles  aux  maux  de  leurs  fembla- 
bles , . pour  pouvoir;^  fe  réfoudre  à faire  du  mal 
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des  hommes  'qui  avaient  tant  de  droits  a^’èh 
-attendre'  du  bien,  fe  mire'h'r  'dans  la  polbure  la 
plus,,  iup^liante^  et  veulent  apprivoifer  ou-' du 
■moins  a^ipaifer  la  rage  de  èes  tigres!^''  Ce  fut 
inutile,  ils  ne  firent  que  r irriter  liavahtagé» 
„Vofant'  les  dil|)ofuions'"quhTs'  prenaient  ‘--deu--k 
îdes  voyageurs s’éloignant  et  le  ’ trcfifiemé 
fuecniiibant '■  à la  douleur  ■ et  aux  fiitigues ‘d  uri 
voyage -aulTi  affreux  ,*  recueille  le  Taible  r'ëf^e- db 
fes  forces,  et  va  en''femrainUnt  fut’  la'gîaue,  aû 
devant  de  ces  hommes /qU’il  efpère  appitoyer  et 
-attendrir..  Mais  il  fut  .trompé  danp  fon  dttente, 
■;Les  monflres  fe  ruent 'fur  lui , lui  raviffent  le 
peu  d’effets  et  d’argent-  qu’il  avait,  rabiment 
de  coups  et  le  laiffent  fur.  le  bord  de  la  aine  n. 
Quelques^ heures  après,  cet  infortunét  fe  relevé 
entre  dans  le  village  5 'invoque  des  fécouîs -et 
ne  recueille  que  de  Tnaiwais  traitemeîis  et  dë 
refus.  Avec  quelque  pièce  d’or  qui  avait  échapu 
pé  ü la  recherche  de  Tes.' spoliateurs i il  obtint 
cependant  quelque  nourriture  groffiere,  c mais 
perfonrie  ne  voulut'  lui  donner  gîte.  • Il  -paffa  la 
nuit;,  dans  la  rue,  et  le  lendemain  au  jour  on  lè 
prit  avec  brutalité , on  le  conduifit  fur  la  glace., 
en  lui  fefant  comprendre  que  s’il  ne  .s’éloignait 


au  plutôt,  on  ferait  un  trou,  et  on  l’y  preVi-. 
piteraiu  II  partit,  et  fe  fauva,  étant  arrivé 
le  foir  , affés  près  de  jLemmer,  ^ - 

En  fuyant  on  avait  voulu  éviter  des  enne- 
mis et  on  trouva  des  barbares.  La  France  n’eft 
donc  pas  le  feul  pays,  oii  il  le  Toit  commis,  dans 
le  diithuitième  fiècle,  des  actes  de  férocité  :qui 
deslionnorent  l’elpèce  humaine,  et  dont^-on 
n’eut  jamais  cru  les  Européens  capables*  . 

Je  dois  peindre  ici  quelques  traits  du 'ta- 
bleau horrible  que  préfentaient  les  Emigrés, 
qui  après  avoir  avancé  l’efpace  de  trois  ou 
quatre  lieues  dans  les  barques  fur  la  glace, 
étaient  forcés  de  revenir  à Enkhiiyren.  ^ Qu’on  fe 
figure  les  galères  des  forçats , les  cachots  des  cri- 
minels les  précipices  les  plus  effrayans,  on  n’aura 
< II’ une  bien  faible  idée  de  ce  déchirant  fpecta- 
*.‘le  qui  n’eft  comparable  qu’à  lui-même.  Le 
5oui\,^ ohfcurci  _par  des_ brouillards  épais;  la 
blancheur  des  frimats  couvrant  de  dçuil  la.  terre; 
la  force  du  froid  comprimant  la  nature  entière; 
les  vents  déchaînés  femblant  vouloir  renverfer 
les  abris  où  l’on  cherchait  à s’en  mettre  à cou- 
vert , tel  eft  le  tems  que  les  malheureux  voya- 
geurs avaient  pour  la  tentative  de  leur  pafîage. 
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S’ils  eurent  befoin  ' de  tout  le  courage  dont 
rhomme  puiffe  être  fufceptible  pour  ofer  l’en- 
treprendre , quel  aurait  dû  ce  femble,  être  leut' 
défefpoir,  loiTqu’après  avoir  fait  quelques  lieues  fur 
la  glace,  ils  fe  voyaient  contraints  de  revenir  au 
port!  on  y voyait  ces  petites  barques  décou^^ 
vertes  remplies  de  malheureux  étendus  fur  la 
paille’j  tranfis  de  froid,  accablés  de  fbuffrances, 
enveloppés  dans  tous  les  habillemens  qu’ils 
avaient  pu  prendre  avec  eux,  le  défelpoir  peint 
dans  leurs  regards  mourants , et  dans  leur  at- 
titude  immobile.  On  entendait,  les  uns  fe  plain- 
dre de  faim,  les  autres  de  foif,  tous  de  froid, 
n’y  en  ayant  pas  qui  n’eiiffent  quelque  partie  du 
corps  gelée,  - Ils  demandaient  d’abord  fi  les 
français  étaient  encore  loin;  fi  on  ne  craignait 
pas  qu’ils  arrivaffent  bientôt,  fi  on  aurait  le 
tems  d’attendre  que  la  glace  prit  plus  de  conli- 
ftance,  pour  pouvoir  effectuer  le  paflage,'  avant 
leur  arrivée. 

Si  je  croyais,  difaît  l’un;  que  les  Républi- 
cains duffent  me  prendre  ici,  quoique  je  fois 
abimé  de  fatigue  et  de  fouffraUces,  cela  fne 
m’empêcherait  pas  de  repartir  fur  le  champ, 
aux  rifques  de  périr  fur  la  glace.  Et  moi  difait 


l’autre,  j’aime  tout  autant  être  guillotiné  que 
d’aller  fouftrir  mille  morts  avant  dccefferde  vivre. 
On!  voyait  les  matelots  entourés  de  cordes,  et 
pour  traîner  la  barque  ou  le  traîneau,  et  pour  s’y 
tenir  attachés,  en  cas  que  la  glace ‘caffant  fous 
leurs  pieds,  ils  ne  s’enforrçaflént  dans  l’eaat. 
Ils  criaient,  ils  juraient,  ils  maudifiaient  les 
élémens  qui  rendaient  leurs  fatigues  inutiles,  et 
les  hommes  qui  les  leur  avaient  occaüonnées. 
Heureufement  que  quoiqu’ils  ilüent  bien  la  loi, 
pour  les  prix  du  paffage  , ils  ne  demandaient 
pas  le  prix  d’avance,  ce  qui  fit  que  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  continuer  la  route,  après  avoir 
fait  quelques  lieues,  revenant  au  port,  on  ne  leur 
donnait  aucune  récompenfe  , pour  la  peine  qu’ils, 
pouvaient  avoir  priée. 
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CHAPITRE  IV. 

4chUt  d’une  barque  à Helder  par  'quelques 
Emigrés.  Leur  départ  de  ce  port.  Leur 
arrivés  en  Angleterre* 


Les  Emigrés  voyant  donc  qu’il  fallait  renonce-r 
ù paffer  par  le  Texel , ayant  vu  par  eux-mê- 
mes qu’on  ne  pouvait  également  pas  paffer  par 
Enkhuyfen,  et  fachant  les  français  arrivés  à 
Amfterdam,  fe  déterminèrent  à prendreJes  difte- 
rens  partis  dont  j’ai  déjà  parlé  et  dont  je  par- 
lerai encore.  ÎVlais  . un  jeune  Officier  français 
de  la  marine  Royale,  âgé  de  19  ans  voulut  ten- 
ter de  prendp  d’autres  moyens,  que  ceux  de 
la  multitude,  pour  '/échapper  au  danger  immj- 
nent,  dont  on  était  entouré.  Il  propofa  à deux 
de  fés  camarades,  dont  l’un  était  également 
officier  de  la  marine  marchande  de  s’emparer 
pendant  la  nuit  de  quelque  batiment,  de  s’y 
embarquer  et  d’aller  aborder  quelque  parage 
affuré,  d’où  on  pourrait  enfuite  renvoyer  la  bar- 
que au  propriétaire,  en  lui  feüuit  en  meme  tems 
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paîTer  un  dédommagement,  de  la  perte  que  cette 
privation  aurait  pû  lui  avoir  occafionnée.  Mais 
la  chofe  fût  impoffible,  parceque  tous  les  vaif- 
feaux  étaient  tellement  attachés  à la  glace,  qu’il 
fallait  un  travail  long  et  pénible  pour  les  dé- 
barralfer,  |ce  qui  ne  pouvait  fe  faire  fans  être 
fûrement  apperçu. 

Ce  moyen  étant  impraticable  ils  formèrent 
plufieurs  autres  projets.  Je  ne  parlerai  que  de 
celui  qu’ils  mirent  à exécution.  Ils  propofè- 
rent  à un  capitaine -marchand  de  lui  achetter 
une  petite  barque.  Il  confentit  a la  leur  ven- 
dre. Ils  entrèrent  en  marché,  et  ils  lui  promi- 
rent tout  ce  qu’il  demanda.  Il  fut  convenu  que 
moyennant  trois  cents  ; ducats,  ils  pourraient 
difpoler  de  la  barque.  Ils  n’avaient  pas  à beau- 
coup-près  cette  ibmme.  Mais  la  grande  affluen- 
ce d’Emigrés  leur  fit  efpèrer,  que  dans  le  nom- 
bre il  s’en  trouverait  qui  auraient  les  moyens 
de  folder  cette  acquifition.  Il  s’en  préfenta  en 
effet,  mais 'qui  effrayés  de  la  riianière  dont  de- 
vait fe  faire  ce  paffage , bien  loin  de'  donner 
line  fomme  quelconque  pour  être  du  nombre  des 
paffagers,  n’auraient  pas  voulu  s’expofer  pour 
tous  les  biens  du  monde,  aux, périls,  prefque 


fûrsy,  qu’il  fefait  preffentir.  Cependant  ils  s’eii 
trouva  qui  foufcrivirent  pour  l’achat.  " De  ce 
nombre  étaient  Madame  la  Cointeiie  D’Ag**^ 
Mademoifelle  fa  fille,  âgée  de  15  ans  et  une 
femme  de  chambre,  qui  donnèrent  pour  leur 
contingent,,  non  feulement  le  peu  d’argent  qui 
leur  reliait,  mais  encore  leurs  bijoux.  Les  au- 
tres Emigrés  donnèrent  également  ce  qu’ils  pof- 
fédaient  même  leurs  montres.  On  évalua  ce 
que  pouvaient  valoir  les  objets  d'or  et  d’argent 
fournis  par  les  uns  et  par  les  autres , et  ou 
vit  qu’on  était  encore  bien  loin  de  parfaire  la 
foui  me.  ^ 

Le  jeune  officier  de  marine,  lâchant  que 
M.  le  Prince  de  Plohenlohe  cherchait  un  moyen 
pour  s’évader , et  pendant  bien , qu’il  ne  plain- 
drait pas  une  fomme  confidérable  pour  le  trou- 
ver, écrivit  au  Major  du  Régiment  de  ce  Prin- 
ce et  lui  expofa,  combien  il  ferait  avantageux 
pour  lui,  de  faifir  fur  le  champ  une  occafion 
fi  favorable.  Le  Major  arriva  pour  en  profiter. 
Il  était  déguifé  en  matelot  et  portait  à fa  main 
une  grofîe  branche  d’arbre,  en  forme  de  canne. 
Son  dèguifement,  fon  ton  décidé  et  l’air  éfiaré, 
^u’il  avait,  effirayèrent  tous  les  Emigr^és  qui 
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étaient  dans  l’auberge.  On  le  prenait  pour  un 
carmagnol  déguifë  qui  venait  efpionner  les  fu- 
yards. Madame  D’Ag***  cemmuniqua  au  jeune 
officier  de  Marine  les  inquiétudes  que  lui  infpi- 
rait  ce  perfonnage.  Il  s’approcha  du  Major  et 
lui  demanda  en  Anglais,  s’il  entendait  cette 
langue*  Il  répondit  qu’il  était  Allemand,  et 
qu’il  ne  favait  pas  la  langue  Angîaife,  mais  ne 
dit  pas  encore,  qui  il  était.  Il  parait  qu’il 
craignait  de  le  dire,  et  qu’avant  de  fe  déclarer, 
il  voulait  être  fur  qu’il  n’y  avait  perfonne  dans 
l’auberge  de  dangereux  pour  lui.  Le  jeune  of- 
ficier de  Marine  tacha  de  tranquillifer  ces  Da- 
mes en  leur  difant  que,  quel  que  fût  cet  hom- 
me , il  pouvait  les  alfurer  qu’il  ne’  fortirait  pas 
de  l’auberge  qu’on  ne  fçut  qui  il  était , que 
d’ailleurs  étant  feul  on  ne  devait  avoir  aucune 
efpèce  d’inquiétude.  - / 

Il  n’eft  pas  inutile  d’obferver  ici,  que  dans 
tous  les  lieux^,  oii  l’on  s’arrêta  dans  la  nord- 
Hollande,  il  régnait  partout  la  plus  grande  mé- 
fiance. Quand  on  voyait  'quelqu’un  qu’on  ne 
connaiffaît  pas,  on  demandait  de  fuite  à ceux 
qu’on  connai fiait,  fi  on  favait  le  no'm  et  l’état 
de  la  perfonne  foub^onnée,  ' Si  on  ne  la  con- 
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1?  ai  fiait- pas,  on  n’ofait  plus  parler,  on 'fe  refait 
des  fignes , on  le  cachait  pour  s’entretenir  des 
craintes  'que  la  prélence  infpirait.  On  croyait 
voir  dans  fa  [mine,  ^dans  Ton  accoutrement  un 
fondement  raiionnable  pour  foaibçonner  fes. opi- 
nions. S’il  pariait  en  faveur  de  celle  des  Emi- 
grés, c’était,  difait-on,  pour  les  faire  parleiv 
et  avoir  un  prétexte  pour  leur  nuire.  Si  Toub- 
çonnant-  lui- même  les  perfonnes  qu’il  trouvait 
dans  les  auberges,  ils  parlait  d’une  manière  mo- 
dérée et  pas  bien  prononcée , on  n’avait  alors 
plus  de  doute,  qu’il  ne  fut  dangereux.  Peifon- 
ne  • n’ofait  l’accofter.  On  s’aheurifiait  fur  les 
moindres  paroles  qu’il  prononçait.  On  les  lé- 
pét;ait  avec  fidélité,  et  on  y trouvait  toujours 
des  prétextes  pour  S’en  méfier  davantage.  Tous 
ees  füupçons,  toutes  ces  méfiances,  que  partout 
on  trouvait  l’occafion  de  former,  parceqidon  ne 
tennaiffaît  pas  tout  le  monde  qu’on  rencontrait, 
augmentèrent  les  peines  et  les  tourmens  dont 
on  était  accablé*  L’imagination  ^ tracaffe  tou- 
jours plus,  que  les  dangers  qui  la  montent* 

Le  Major  d’Hohenlohe  fe  dt  enfin  connaî- 
tre', et  on  fe  raffura.  ' Il  dit  que  le  Prince  était 
à bord  d’un  bâtiment  qu’on  lui  avait  promis  de 
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lui  'fournir,'  qu’il  n’ofait  pas  en  fortir,  quoi- 
qu’il  -ue  pas  pouvoir  en  profiter , parce- 
qu’on'  lui  fêlait  craindre  une  émotion  populaire 
fufcitée  ‘contre  lui*  On  a Iça  depuis»  que  ÎVT. 
le  Prince  de  Plolienlohe,  ainfi  que  M.  le  Prince 
de  Sâ'lm  furent  prls'^pâf  les  français,  dans  le 
même  bâtiment  qu’ils'^  avaient^  frété  pour  s’écKap- 
pér-,  et- qu’ils  furent  amenés,  à Paris  comme  pri- 
fonniers  dé  guerre.  Le  Major  donna  un  tiers 
dé'la  fomme  pour  l’achat  de  la  petite  barque; 
un  négociant  Hollandais  en  donna  auflî  une  par- 
tie,’qu’il  fallut  lui  arracher  par  parcelles,  en^ifi 
exagérant  peut-être  les‘ dangers  qu’il  courait,  fi 
■pour  épargner  quelques  florins,  il  s’expofait- à 
fe  biffer  arrêter  par  les  français,  qui  dVüleüih 
lui  prendraient  Ha  totalité  de  fou  avgent^et  dé 
plus  fe  ' faifiraiént  de  -Ta  perfonne.  On  parvint 
enfin  à parfaire  les  trois  cents  ducats , ' il  ne  fut 
plus  queftibn  que  de  débarrafler  la  barque  acnet- 
îéé  qui  fe  trouvait  enchaînée  par  la  glace.  Lc-s 
Emigrés  aidés  de  quelques  hommes  offlcie-ux  de 
l’endroit,  parvinrent  enfin  *à  délivrer  la  barque. 
Alors  ils  ■voulurent  fe  procurer  un  pilote  pour 
le  gouvernail  et  des  matelots,  pour  la  manoeu- 
vre; mais  niAlgré  toutes  les  prières  et ' les 
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jîiefîes . qu’on  fit  pour  en  avoir, ^ il  impolïî- 
.ble  de  les  déterminer  à s’embarquer.  Ils  vou- 
^ riaient  voir,  ces'  bonnes - gens,  les  libérateurs  d.e 
leur  efclavage  et  les  fondateurs  modernes  de  la 
liberté  Batave. 

Les  Emigrés  fi  fquvent  féconds  en  reffour- 
,ces.,  le  font  toujours  en  courage.  Auffi  le  dé- 
faut abfolu  de  guide  et  de  matelots,  ne  fut  pas' 
, capable  de  les  faire  renoncer  à leur  entreprife«. 
Ils  étaient  douze  hommes,  Madame  la  Comteffe 
D’Ag***^‘  fa  fille  et  fa  femme  de  chambre,  en- 
tout  quinze  peifonnes.  Leur  barque  refta  vingt- 
quatre  heures  en  rade,  la  glace  les  empê- 
chant de  la  mettre  au  large^  Déterminés  à par- 
tir ce  retard  fut  un  fupplice,  d’autant  qu’on  ve- 
nait leur  dire  à chaque  inflant,  que  les  français 
allaient  arriver,  qu’ils  n’étaient  qu’à  une  demi 
lieue,  <et  qu’ils  étaient  perdus  s’ils  étaient  arrê- 
tés. Le  jeune  officier  de  Marirte  avait  plus  à 
craindre  que  perfonne,  parcequ’il  n’avait  pas 
quitté  Tuniforme  Anglais,  ayant  même  gardé 
la  cocarde  noire  à fqn  chapeau.  Enfin  avec  le 
fecours  des  habitans,  et  les  efforts  qu’ils  emplo- 
yèrent, ils  efperèrent  pouvoir  partir  à la  marée. 
Ils  firent  à la  hâte,  quelque  peu  de  provifions, 
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plurieiirs  n’ayant^ plus  le  fol' -pour  en  faire.  lis 
achettèrent  auffi  quelque  peu  de  tourbes.  Ils 
s’apperçurent  que  les  agrets  et  les  apparaux  de 
leur  batiment  étaient  en  très  in  aUy  ai  s état,-  il 
fallait  les  réparer.  Alors  le  jeune  officier  ^de- 
IMarine  monta  fur  le  mât,  pour  réparer  les  cor- 
dages, et  arranger  les  voiles,  qui  étaient  ava- 
riées. Lèvent  le  fafait  tellement  baloter,  que  les 
marins  eux -mêmes  qui  le  voyaient,  manoeuvrer, 
craignaient  beaucoup  pour  fa  vie , ainfi  que  -les 
paifagers.  On  mit  la  barque  fur  des  rouleaux,^ 
on  la  pouffa  près  d’un  courant  qui-  l’entraîna  en 
pleine  mer.  .LGrfque- leS  ilhâbitans  du  pays  les 
virent  (partir,  ils  leur  témoignèrent  la  fra- 
yeur que  leur  infpirait  'la  vue  des  dangérs 
qu’ils  allaient  "courir.  Ils  n’euffent  pas 
voulu  les  partager,  leur  eut-on'  affuré  "des 
millions.  On  a fçu  depuis  que  deux  heures 
après  leur  départ,  l’embargo  fut  mis  fur  tous 
les  bâtimens  du  Texel  et  de  la  Hollande. 

Enfin^  fans  aucune  connaiffance  locale  de  la 
mer  du  nord,  fans  capitaine,  fans  matelots, 
fans  carte  marine,  ils  mettent  Ma  voile  et  fc 
propofent  d’aller  en  Angleterre.  Ne  peut-on. 
pas  dire  que  le  remède  était  pire  que  le  mïtl 
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•et  que' "pour  éviter  un  danger  incertain,  ils 
'S’expofaienc  à uîi  péril  évident?  U eft  vrai 
•^u’en  reftant  ils  croyaient  qu’il  n’y  avait  pas 
‘'de  chance  qui  peut  leur  être  favorable,  au  loin 
^qu’en  partant,  même  de  cette  manière,  ils  avaient 
..quelque  lueur  d’efpoir  d’aborder  un  pays  oîi  ne 
-feraient  pas  les  français- qu’ils  fuyaient*  Ils  s a- 
•-  bandonn^rent  d’ailleurs  au  hazard , car  la  peur 
ç-ne  calcule  pas  les  dangers,  quand  on  fe  perfua- 
-de  furtout,  qu’on  prend  des  moyens  pour  s en 
/mettre  à couvert.  ^ ^ 

f;  La  barque - n’était  pas  pontée,’  Dans  le 
'fond'  feulement  il  .y. avait  une  petite  chambre, 

• fl  un  pareil  réduit  en  mérite  le^nom.  On  ne 
Trouvait  y entrer  ou  en  fortir  que  par  une  pe- 
;_tlte  trappe  extrêmement  incommode.  Les  Da- 
: mes  et  neuf > Emigrés  s’y  enfermèrent,  et  y fi- 
rent ' du  feu  avec  les  tourbes.  , La  nuit  fût 
raffés  heureufe.  On  avança  en  pleine  mer  et  au 
jour  on -n’apperçut  .plus  la' terre.  L’un  des 
/trois  qui  avaient  manoeuvre  pendant  toute  la 
nuit ‘ voulut  aller  voir  au  point  du  . jour  com- 
ment fe  * trouvaient  ceux  qui,  étaient  refies  en- 
fermés. ..Il  leur  ht  des  queflions  en  entrant  et 
^•perfonne  n’y  répondit»,  Il , crut  d’abord  qu ils 
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iVoiihîent  garder  le  filence,  pour  lui  faire  croire 
qu’ils  dormaient  profondément-  Cependant  il 
entra,  et  après  avoir  fait  certain  bruit  et  par- 
lé alfés-haut,  voyant  que  pe|  forme  ne  répon- 
dait ni  ne  remuait,  il  prit  le  premier  qui  fe 
trouva  auprès  de  lui  par  la  jambe,  qui  retomba, 
de  fon  propre  poids.  Elfrayé  alors,  et  les 
croyant  tous  morts,  il  appella  ces  autres  ca- 
marades avec  le  ton  alarmant  que  lui  infpirait 
cette  crainte.  Ils  accourent  auffitôt  et  font  auffi 
ë'pouvantés  que  lui^  de  voir  leur  douze  compa- 
gnons de  voyage,  fans  parole  comme  fans  mou- 
- veinent. 

Le  froid  exceffif  qu’ils  avaient  'endure 
avant' d’entrer  dans  la  barque,  fit  que  la  fu- 
mée et  les  vapeurs  fulphureufes  de  la  tourbe 
les  fai  firent  tellement,  que  leur  refpîration  en 
fut  prefque  interceptée,  et  qu’ils  faillirent  être 
. fuifoqués.  On  les  porta  tous  au  milieu  de  la 
barqtie,  pour  leur  faire  prendre  le  grand  air. 
L’eiFet  qu’il  ^produifit  fur  eux  fut  violent.  Ils 
. eurent  tous  des  convulfions  afireufes.  Ils  cri- 
aient fans  pouvoir  articuler  une  parole.  Enfin 
avec  les  fecours  empreifés  de  leurs  conducteurs 
iis  recouvrèrent  bientôt  l’ufage  de  leurs  niem-_ 
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bres  et  ' celui  de  leur  raifon^  Car  le  moral 
av^it  été  auiTi  aftecté  que  le  phifique. 

Il  faut  oblerver  que  fur  douze  hommes 
qu’ils  étaient,  il  n’y^  eut  jamais  que  les  trois 
dont  nous  avont  déjà  parié,  qui  travaiaêrept  con- 
üamment.  De  ces  trois  était  le  jeune  officier 
de  Marine,  l’officier  de  la  Marine  marchande 
et  un  autr£  Emigré.  Les  autres  fous  prétexte 
d’ignorer  la  manoeuvre  de  mer,  ne  voulurent 
rien  faire,  ou  firent  très  peu  de  chofe.  Un 
matelot  meme,  que  le  jeune  officier  de  Marine 
'avait  engagé  en  paffant  à Peten,  ne  voulus 
point  travailler,  et  il  n’y  eue  pas  moyen  de 
pouvoir  Py  contraindre. 

Ils  continuèrent  leur  route , mais  le  troi- 
fième  jour  toutes  leurs  provifions  fe  trouvant 
confommées,  ne  fachant  pas  à qu’elle  hauteur, 
et  fur  quels  parages  ils  pouvaient  fe  trouver, 
le  défefpoir  commença  à fuccèder,.et  à accom- 
pagner leurs  fouîfrances,  Heureufement  encore 
que  le  plus  grand  nombre  eut  conflamment  la 
maladie  de  mer,  ce  qui  les  empêchiat  de  man- 
ger , fans  quoi  ils  fe  feraient  trouvés  bien  plu- 
tôt affamés.  Cettte  incommodité  fi  utile  à ceux 
" qui  ne ' l’éptoùvèrent  pas,  ne  hiffa  pas  d’avoir 


fes  inconv^niens.  Pour  que  le  peu  de  provU 
fions  qu’il  avaient,  ne  fuffent  pas  gelées  ils  les 
laifférent  dans  la  petite  chambre,  et  c’cfl:  là 
ou  on  prenait  les  repas.  Ceux  qui  ne  man- 
geaient pas  vomiffaient;  il  y en  eut  même 
quelqu’un  qui  fit  encore  davantage.  De  forte 
que  c’était  au  milieu  des  excréniens  , au  milieu 
de  l’odeur  infecte  qu’il  répandaient  dans  ce  pe- 
tit réduit,  que  les  bien- portans,  prenaient  leur 
nourriture.  Si  on  avait  encore  pii  laiffer  la 
trappe  ouverte,  pour  faire  prendre  l’air  à cette 
tanière,  on  eût  peut-être  pu  y tenir.  Mais  on 
craignait  plus  le  froid  que  l’infection,  et  on  la 
laiffait  fermée , de  forte  qu’elle  était  abfolument 
inhabitable.  Ceux  qui  ont  voyagé  fur  mer, 
peuvent  feuls,  fe  faire  une  idée,  de  ce  que  pou- 
vait être  un  petit  réduis  rempli  de  douze  per- 
fonnes,  les  unes  pour  ainfi  dire  fur  les  autres, 
et  qui  indépendamment  de  la  maladie  de  mer, 
qui  ne  les  quitta  jamais,  ne  fortaient  même  pas, 
pour  les  befoins  ordinaires  de  la  nature.  On 
ne  fauraient  rendre  tous  les  fujets  qu’ils  eurent, 
de  défefpèrer  de  leur  falut.  Le  fécond  jour  de 
leur  navigation,  un  des  trois  qui  manoeuvraient 
mit  fon  pied  furi.la  boufîble,  et  la  cafîa.  Quoi- 
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^uc  maiiVciîfe  elle  leur  lervait  de  dîiection  et  ils 
s’en  trouvèrent  tout  ù coup  prives*  Celui  qui 
avait  commis  cette  faute  involontaire,  tâcha  de 
la  réparer,  en  cherchant  dans  tous  les  coins  et 
recoins  du  batiment  pour  en  découvrir  quel- 
qu’autre.  En  eftet  il  en  trouva  une,  et  ils  re- 
prirent courage.  Ils  effiiyèrent  peu -apres  un 
gros  lems,  qui  caffa  leur  gouvernail  ils  ne  pu- 
rent pas  fe  fiater  d’en  trouver  un  autre*  Ils 
avaient  navigué  pendant  trois  heures  fans  boufîble, 
c’eft  ~ à - dire  fans  favoif  s’ils  avançaient , ou  s’ils 
reculaient;  'fe  trouvant  fans  gouvernail,  ils  furent 
encore  plus  en  peine,  quifque  en  fuppofant  qu’ils 
eufîent  eu  une  connaiffance  parihite  de  la  [ direc- 
tion qu’ils  devaient  tenir,  il^  étaient  dans  l’im- 
poffibilité  de  la  fuivre.  Cependant  avec  les 
cordes,  et  les  barres  qui  fe  trouvèrent  fur  la 
barque,  ils  tâchèrent  de  racommoder  leur  con- 
ducteur  et  ils  avancèrent  encore. 

Enhn^ie  foir  du  troifième  jour  ne  fachant  pas 
oh  ils  étaient,  craignant  même  d’avoir  dépafle 
l’Angleterre,  n’ayant  plus  aucune  provifion,  ils 
mirent  à la  cappe,  c’eft  - a - dire,  pherent  leurs 
voiles,  laifierent  aller  leur  barque  au'gré  des  flots 
et  s’abandonnèrent  pour  ainfi  dire , à leur  mal- 
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ueareux  ibrt,  Les  trois  qui  avaient  paffé  trois  nuits 
pour  la  manoeuvre,  épuifes  de  faim,  de  fioid  eC 
ele  fatigue  allèrent  fe  repoler  dans  le  trou.  Ils 
y favent  alors  quatorze,  parceque  le  quinzième 
relia  fur  la  barque,  comme  pour  fentinelle.  Leurs 
maux  préfens  et  la  peripeetive  eflrayante  de  leur 
fituation  prochaine , les  mit  tellement  hors  d eux,- 
mêmes,  qu’en  agitant  le  parti  qu’il  y aurait  a 
prendre,  s’ils  ne  pouvaient  bientôt  arriver  à terre, 
.fun  d’eux  mit  en  délibération  lequel  des  quin^ 
ze  ils  commenceraient  à manger.  Que  la  viQ 
doit  être  à charge,  lorfque  pour  la  prolonger  un 
moment,  on  délibère  de  donner  la  mort  à fon 
fembiable,  pour  fe  nourrir  de  ion  cadavre!  1 hor- 
reur naturelle  qu’infpira  une  pareille  propofition, 
fit  qu’on  ne  prit  aucune  détermination,  et  que  ce- 
lui qui  favait  faite,  plus  à plaindre  qu’à  blâmer, 
en  fut  épouvanté  lui-même. . On  aima  donc  mieux 
mourir  tous  enfemble,  que  de  donner  une  mort 
violente  à quelqu’un d’entr’eux,  qui  ne  devait  pas 
être  victime  de  cette  afireufe  fituation,  plutôt 
qu’aucun  des  autres.  ]’ai  autant  liefiré  à citer 
cette  particularité  épouvantable  de  la  fituation  des 
voyageurs,  que  dût  héfiter  et  frémir,  celui  qui  p.  o- 
pofa  un  expédient  fi  atroce.  Comme  il  était  cer- 
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tainement  très  éloigné  de  le  mettre  en  pratique, 
je  n’en  parle  que  pour  donner  une  idée  du  défef- 
poîr  qui  les  rongeait.,  et  de  la  pofition  inouie  dans 
laquelle  ils  fe  trouvaient. 

Ils  voülurentoublier  un  moment,  dans  le  fom- 
mei],  l’excès  des  maux  qui  les  confumait,  lorf- 
qu’ils  furent  tout-à-coup  éveillés,  parle  bruit  des 
vagues  et  la  violence  des  vents.  Ce  lui  qui  fefait  fen- 
tinelle,  vint  annoncer  à ceux  qui  prenaient  du  repos 
qu’il  s’élevait  une  tempête  aifreufe.  Auffitôt  ils  fe 
lèvent  tous,  fortent  du  trou,  et  voient  la  barque 
horriblement  agitée  dans  tous  les  fens.  Les  uns 
crient,  les  aut'-es,  furtout  les  dames,  s’évanouif- 
fent  ; on  croit  périr.  Ils  mirent  à l’ancre  pour  at- 
tendre la  fin  de  la  tempête  mais  elle  était  fi  vio- 
lente que  le  cable,  oui  tenait  l’ancre,  caffa,  etalai*s 
leur  barque  b'alotée  plus  que  jamais,  par  les  flots, 
qui  la  couvraient  a chaque  înftant,  leur  fit  craindre 
avec  raifon  de  faire  bientôt  naufrage.  Ils  recon- 
niirenfc  au  brifement  des  vagues  et  furtout  aux 
monceaux  de  glace  qui  venaient  heurter  contre 
la  barque,  qu’ils  n’étaient  pas  ^loin  de  terre.  Bien- 
tôt en  effet  ils  apperçurent  quelque  lumière.  Alors 
ils  commencèrent  à efpèrer;  mais  agités  par  la 
crainte  autant  qu’animés  par  l’efpèrance,  et  ne 
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pouvant  rien  faire  pour  dilïl per  1 une  et  fortifiei 
l’antre,  ils  crurent  périr,  à la  vue  même  du  porc. 
Le  jour  commençant  à paraître,  ils  virent  enfin 
la  terre,  dont  ils  étaient  très  près,  et  des  perlbn- 
nes  que  leurs  cris  aiFreux,  avaient  attirées  fur  le  ri- 
vage. Ils  demandèrent  dans  quel  endroitils  le  trou- 
vaient. Soit  que  les  gens  qui  étaient  au  bor.i  de  la  mer, 
eulfent  compris  la  demande  qu’on  leur  fêlait,  foie 
qu’ils  l’euffent  interprétée,  ils  répondirent  en  An- 
glais, qu’ils  étaient  à trois  lieues  de  l’embouchu- 
re de  la  Tamife.  Ici,  la  joie  d’être  auprès  du  but 
qu’ils  avaient  cherché,  et  tant  délité  datteindie, 
la  peine  de  le  voir  balotés  par  les  flots,  et  dans 
l’incertitude  cruelle  s’ils  en  forciraient  fain  et 
fauves,  lès  mit  dans  une  agitation  difficile  à 
concevoir,  et  plus  difficile  encore  à décrire.  Ce- 
pendant les  vagues  pouffaient  toujours  la  barque 
du  coté  de  terre-,  enfin  tout  à coup  elle  fut  jettée 
fur  le  fable.  Ils  mirent  une  planche  appuyée  fur 
la  barque  d’un  bout,  et  fur  la  terre  de  l’autre,  pri- 
rent chacun  leurs  paquets  et  iortirent. 

Lorfqu’ils  étaient  fans  efpoir  de  falut,  il  yen 
avait  parmi  eux,  que  le  froid,  la  faim  et  tous  les 
genres  de  foulfrances  avaient  tellement  aftaiblis, 
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qu'ils  n’auraient  pas  eu  la  force  d’aller,  d’un 
bout  de  barque  à l’autre^  Mais  quand  il  fallut 
en  forcir,  on  reprit  toutes  fes  forces,  on  ne  fe 
fentit  plus  incommodé,  on  ne  s’occupa  plus  que 
du  bonheur  de  fe  voir  délivré.  Il  efi:  aifé  d’i- 
maginer, combien  dans  ce  premier  moment,  ils 
fe  trouvèrent  heureux.  Ils  abandonnèrent  tous, 
la  barque  pour  aller  vite  dans  quelque  habita- 
tion. On  les  condnifit  au  village  de  Clacten 
dans  le  Comté  d’Effex,  dîllant  d’environ  trois 
mille  de  la  mer.  Ceux  qui  avaient  encore  des 
moyens,  prirent  des  voitures  et  s’en  allèrent. 
Les  autres  dépêchèrent  fur  le  champ  deux  d’en- 
tre eux  pour  Londres.  Ils  y envoyaient  cher- 
cher de  l’argent,  et,  en  même  teins  inftruire  le 
gouvernement,  de  leur  fituation,  donc  les  gens  de 
jullice  et  de  la  Douane  augmentaient  la  rigueur. 
Ceux-ci  prétendirent  que  les  voyageurs  étaient 
contre  l’ordonnance,  qui  préfcric  aux  etrangers, 
débarqués  en  Angleterre,  de  s’éloigner  de  fuite 
à cinq  mille  de  la  côte,  et  n’en  étant  qu’à  trois, 
ils  dirent  que  la  barque  était  confilquée  au 
profit  de  l’amirauté.  Les  premiers,  c’eft-à- 
dire,  les  magiflrats  et  gens  de  police,  vinrent 
leur  demander  d’où  ils  étaient  partis,  ce  qu’ils 
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venaient  faire  en  Angleterre , leurs  noms^  fur- 
noms  et  état.  Quand  les  Emigrés  eurent  fait 
leur  déclaration,  et  que  les  gens  du  magiftrat 
virent  qu’ils  fe  titraient  de  marquis,  de  com- 
tes, de  chevaliers  &c.  Ils  difaient:  il  n’eft 
pas  poffible  que  ces  étrangers  foient,  ce  qu’ils 
fe  difent  être.  Car  s’ils  l’étaient  réellement,  il 
n’efl:  pas  poffible  qu’ils  fe  trouvalfent  dans  une 
fl  trifte  fituatlon.  Les  uns  les  aceufaient  d’être 
des  carmagnols,  des  jacobins,  des  efpions  que 
la  tempête  avait  jettes  à terre,  les  autres 
les  diraient  contrebandiers,  gens  fufpects  au 
gouvernement,  et  qu’il  fallait  obferver. 

Nos  voyageurs  étaient  très  fatigués,  ayant 
fait  trois  mille  à pied  fur  la  glace,/  la  neige 
et  la  boue,  ils  voulurent  fe  repofer  et  prendre 
quelque  nourriture.  Ils  [allèrent  dans  une  au- 
berge, où  ils  ne  furent  pas  très  biens  reçus; 
Cependant  on  leur  donna  quelque  chofe  à man- 
ger, mais  d'affés  mauvaife  grâce.  Le  lende- 
main Is  maitre  de  la  maifon  voyant  leur  dénue- 
ment, ils  étaient  tous  fans  un  fol,  craignant 
auffi,  que  les  fufpicions  défavantageufes  qu’on 
avait  fur  leur  compte,  n’euIfeBt  quelque  fonde- 
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ment,  leur  fignifia  de  fortir  de  chés  lui,  qu’il 
ne  voulait  plus  leur  rien  donner,  difant  qu’il 
n’était  pas  affés  riche,  pour  les  nourrir  pour 
rien.  Ils  voulaient  cependant  dîn  er.  Alors 
Madame  la  Comteffe  D’Ag*^^  dit  au  ieune  of- 
ficiers de  Marine,  qui  lortait  pour  aller  invo- 
quer quelque  lecours,  de  ne  pas  rentrer  qu’il 
n’eut  trouvé  un  din.er  dans  l’endroit,  ou  de 
quoi  le  payer  à l’auberge.  On  lui  en  oifric  un- 
dans  le  village,  pour  lui  et  les  Dames;  il  l’accep- 
ta et  elles  également.  . 

Dans  le  grand  nombre  d’habitans  que  la 
curiofité  avait  attiré  à l’auberge,  le  boucher  du 
lieu  fe  montra  fenfible,  à la  fituation  des  voya- 
geurs, et  dit  à l’aubergifle  qu’il  pouvait  leur 
donner  à boire  et  à manger,  qu’il  payerait  pour 
eux.  En  même  tems  cet  honnête- homme  en- 
tretint les  Emigrés^ de  Ton  aifance,  de  fa  félicité 
et  de  fa  famille.  Il  jleur  dît  qu’il  était  chéri 
d’une  époufe  tendre  et  fidèle,  refpecté  d’une 
famille  nombreufe,  que,  dans  renthoufiafme  de 
fon  bonheur,  ils  voulut  leur  faire  voir.  Il 
leur  préfenta  en  effet  fa  femme  et  fes  onze  en- 
fans.  Il  les  regardait  avec  complaifance  et  dit 
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aux  Emigrés  qu’il  ne  connaiffait  pas  fur  la  terre, 
de  félicité  au  delTus  de  la  fienne.  ^'e  me  crois, 
dit- il,  bien  plus  heureux  que  te  premier 
narqite  du  monde^  Il  parlait  à des  perfonnes 
qui  fe  regardaient  comme  les  plus  malheureufes 
des  créatures , et  qui  dans  les  tems  même  les 
plus  profpères  de  leur  vie,  ne  s’étaient  peut-être 
jamais  trouvées  auffi  contentes,  et  auffi  ravies 
de  leur ^ fort,  que  l’était  cet  honnête-homme  du 
fien.  Il  eft  aifé  de  concevoir  qu’on  le  lui  en- 
via, et  qu’il  n’y  avait  pas  un  Emigré  qui  n’eut, 
fans  balancer,  renoncé  à les  plus  flatteufes  efpè- 
rances,  pour  jouir,  s’il  eut  été  en  fon  pouvoir, 
d’un  contentement  auffi  parfait.  Jamais,  avant 
la  révolution,  on  n’avait  connu  le  prix  de  la 
paix,  de  la  tranquillité,  et  d’un  honnête  bien- 
ctre.  Jamais  on  n’avait  conçu,  qu’on  peut  être 
parfaitement  heureux  avec  ce  qu’on  ppffèdait, 
percequ’on  defirait  fouvent,  ce  qu’on  ne  poffè- 
dait  pas.  Jamais  furtout  on  n’avait  imaginé,  que 
le  vrai  bonheur  fe  plaçât  fous  le  chaume,  tan- 
dis qu’on  le  cherchait  à la  Cour  des  Rois,  et 
dans  les  palais  des  Grands.  Inflruits  depuis 
long -tems  à l’école  du  malheur,  on  aura  en- 
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fiii  appris  à favoir  apprécier  davantage,  et  les 
lioinines  et  les  cho.fesi 


Autant  le  maître  de  Tauberge  paraiffait  en- 
nuyé, d’avoir  les  voyageurs  chés  lui , autant  la 
famille  en  parut  fatisfaite.  Ses  enfans  étaient 
pénétrés  jufquaux  larmes,  de  leur  fituation  af- 
freufe»  Entre  autres  une  jeune  bile  de  1.5  à 16 
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ans  qui,  par  ies  foins  empreffcs  et  par  les  pleurs 
continus,  montra  combien  elle  en  était  fincère- 
ment  afilîgée.  Elle  pouffa  rexpreffion  des  fen- 
timens  de  fa  belle  ame,  jufqu’’à  mettre  dans  la 
poche  de  Mademoifelie  D’Ag*-"-  qui  était  à peu 
près  de  fon  âge,  l’argent  qu’elle  avait  ramaffé 
,de  fes  épargnes  et  tout  ce  qu’elle  avait  de 
plus  précieux*  Celle-ci  voulut  refufer  gracieu- 
fement  un  préfent  offert  par  la  plus  ingénue 
naiVeté,  et  paf  la  plus  franche  généroficé*  Mais 
ce  fut  inutile.  La  jeune  payfanne  la  fupplia 
inftamrnent  de  garder  le  tout,  fe  dilant  trop 
heureufe,  d’en  faire  un  auffi  bon  ufage.  H y 
eut  un  petit  combat  d’élans  réciproques  de  fen- 
fibilité,  entre  ces  deux  jeunes  perfonnes.  L’une 
offrait  au  malheur,  l’autre  refufait  à la  généro- 


r,té;  on  ne  fait  laquelle  des  deux  avait  plus 
de  mérite,  tant  il  y en  avait  de  part  et  d’au- 
tre.  Elles  mêlèrent  le uiï  larmes  enfemble,  elles 
confondirent  leurs  feuTimens,  il  iemble  quelles 
fe.  jurèrent  une  amitié  éternelle.  Tous  les 
coeurs  font  égaux;  et  loiTqu’on  eft  emporté  par 
un  fentiment  profond  pour  un  individu,  qui  la  fait 
naître , on  ne  regarde  d’abord  ni  à fa  fortune, 
ni  à fa  profeffion,  pour  fuivre  le  penchant  in- 
vincible qui 'entraîne  vers  lui. 

Le  bruit  de  l’arrivée  mîraculeufe  . de  nos 
voyageurs  fe  répandit  bientôt  au  loin.  Dans 
tous  les  environs,  on  ne  s’entretenait  que  du 
récit  de  leurs  avantures.  Elles  parurent  fi  ex- 
traordinaires, que  les  habitans  des  campagnes, 
defirèrent  de  voir,  par  eux -mêmes,  fi  on  n’exa- 
gerait  pas  tout  ce  qu  on  en  difait.  Auffi  on  vit 
, arriver  de  dix  lieues  à la  ronde,  fans  exagé- 
ration , dans  des  voitures  et  des  charriots,  des 
familles  entières  qui  dejfendaient  à l’auberge  où 
étaient  les  Emigrés,  pour  venir  admirer  leur 
courage,  gémir  fur  leurs  infortunes,  et  voir  le 
fpectacle  intêrelfant,' mais  pénible,  de  leurs  mifé- 
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res  et  de  leur  iituntion.  Les  pères,  les  mères 
en  paraifTaient  conflèrnés,  les  enfans  pleuraient** 
et  les  Emigrés  toujours  joyeux,  quoique  miféra- 
blés  -prélentaient  le  contra  d e de  ces  deux  fenti- 
mens  oppofés.  Ils  étaient  furpris  de  l’extrême 
fenfibilité  de  ces  hommes  rudiques,  et  ceux-ci 
paraiiïaient  l’être  davantage  de  l’air  gai  et  content 
qu’avaient,  ceux  qui  étaienples  objets  de  leur  corn- 
miferation  et  de  leurs  larmes.  Ces  braves-gens 
fe  tenaient  d’abord  modedement  à la  porte  de  la 
chambre  des  Emigrés.  Après  les  avoir  regardés, 
fans  mot  dire , et  avec  cet  air  fimple,  timide  et 
piteux  qui  caractèrife  les  peuples  de^  campagnes 
à la  vue  d’une  calamité,  ils  diraient  à leurs  en- 
fans:  oîVoila  des  gens  de  la  première  qualité  qui 
,, tenaient  un  grand  état  en  France,  et  aujourd’hui 
5, réduits  à la  plus  profonde  mifère.  'Ils  ont  tout 
„perdu,  leur  «i^ang,  leur  fortune,  leurs  parens, 
„leur  patrie,  et  ce  font  là. mes  enfans  les  fruits 
„d’une  révolution  &c.  On  n’entendait  que  fan- 
glots  on  ne  voyait  que  pleurs.  ......  Après 

avoir  longtems  regardé  les  Emigrés  et  fait  -à 
leurs  enfans  les  réflexions  naturelles  qu’infpirait 
un  fpcctacle  fi  touchant*  ces  bonnes -gens  en- 
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traient,  chacun  à Ton  tour,  dans  la  chambre, 
s’approchaient  des  voyageurs  , et  les  priaient  de 
daigner  accepter  de  la  bière  , du  vin,  du  punch 
que  les  uns  et  les  autres  portaient  pour  régaler 
les  malheureux.  Ils  tachaient  de  deviner  ce  qui 
pourrait  leur  plaire  davantage.  Ils  le  leur  of- 
fraient avec  ce  ton  fuppliant  et  aftable,  avec 
l’accent  de  ce  véritable  intérêt  qui  fait  oublier 
• quelquefois  les  maux  qui  le  font  naître,  et  pro- 
cure à l’arne  une  fatisfaction  indicible.  Ha! 
il  faut  avoir  été  malheureux,  et  avoir  éprouvé 
les  fentimens  qu’infpire  une  véritable  commilera- 
•tion,  pour  pouvoir  fe  faire  une  idée  jufte  des 
douceurs  inexprimables  qui  y font  attachées  ! Plus 
on  a été  dans  le  malheur,  plus  l’intérêt  qu’y  prend 
une  ame  fenfible,  en  allège  la  rigueur  et  en  dimi- 
nue ramertuine.  Il  efr,  quoique  bien  rares  dans 
ce  fiècle  d’égoifme  et  d’infenfibilité,  il  eft,  dis- je, 
de  ces  êtres  bienfaifans  qui  font  même  chérir  les 
maux,  qui  ont  fait  ^découvrir  en  eux,  une  ame 
vraiment  grande,  un  coeur  réellement  fenfible. 
Tant  il  eft  vrai  que  les  occafions  font  connaître 
les  hommes,  foit  qu’ils  faffent  le  bien,  foit  qu’ils 
commettent  le  mal. 

^ • 
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' Dans  le  nombre  des  bonnes -gens  qu’attira 
I jrauberge  de  Claeton  le  bruit  de  l’infortune, 
fe  trouva  un  fermier  refpectable,  parlant  fran- 
çais ’et  qui  dit  avoir  été  pendant  plufieurs  an- 
nées, perruquier  à Paris,.  La  connoiffance  de 
la  langue,  et  le  féjour  qu’il  avait  fait  en  France, 
femblèrent  lui  donner  plus  de  titres,  pour  s’en'- 
tretenir  avec  des  Français  malheureux^  Il  leur- 
témoigna  toute  la  part  fenfible  qu  il  prenait  a 
leurs  Infortunes , et  leur  fit  l’hiftoire  de  fa  vie,. 
Elle  fe  bornait  à fes  voyages  en  France,  oii  il 
avait  travaillé,  et  à fa  retraite  dans  fon  village, 
oii  il  s’était  marié,  et  où  il  jouifîait  d’une  for- 
tune confidérabie  pour  fon  état.  Il  leur  ofirit 
fes  fervices,  et  avec  tant  de  générofité  et  de 
délicateffe  que  les  Emigrés  crurent  pouvoir  les 
accepter.'*  Cet  honnête -homme  fe  nomme  M. 
Eehling.  H leur  confeilla  de  ne  pas  refier  da- 
vantage dans  ce  village,  et  leur  ofirit  les  mo- 
yens néceffaires,  et  pour  payer  les  dépenfes 
qu’ils  y avaient  faites  et  pour  fe  tranfporter 
ailleurs. 

Ils  voulurent  donc  remettre  a l’aubergifie, 
ce  qu  ils  pouvaient  lui  devoir;  mais  cet  homme 


quî,  comme  je  l’ai  déjà  fait  oliferver,  ne  les 
fouifrait  chés  lui  qu’avec  peine,  pour  avoir 
plutôt  fni^  et  les  voir  partir  de  fuite,  leur  dit 
qu’il  ne  voulait  rien  recevoir*,  qu’il  ^efirait 
feulement  d’être  tranquille*,  qu’il  fouifrait  beau- 
coup de  fa  goutte,  et  que  tout  le  tumulte,  qui 
fe  fefait  dans  fa  maifon,  de}5uis  qu’ils  y étaient, 
le  fefait  fouffrir  davantage.  11  parait  que  Ion 
incommodité  fût  en  effet  le  vrai  motif,  qui  le 
porta  à les  congédier  d’abord,  et  à les  voir  par- 
tir avec  plaifir,  enfuite. . Avec  les  fecours  que 
prêta  M.  Rehling,  ils  prirent  des  voitures  et 
partirent  pour  Colcbeffer  qui  eft  à quinze  mille 
de  Cloeton.  'Cet  honnête  homme  voulut  les  y 
accompagner,  pour  qu’ils  ne  manquaffent  de  rien 
en  route,  répondantou  payant,  partout  où  ils  paf- 
fèrentdes  dépenfes  qu’ils  firent.  Arrivés  àColchefter, 
ils  y furent  amplement  dédommagés  des  mauvais 
traitemens,  qu’ils  avaient  éffuyés  d’abord  à Cloe- 
ton. ^ Peu  d’heures  après  leur  arrivée  dans  cet- 
te ville,  les  deux  émiffaires,  qu’ils  avaient  en- 
voyés à Londres,  arrivèrent  également.  Ils  leur 
portèrent  des  fonds  et  des  nouvelles  de  leurs 
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parens.  Mais  à peine  eurent-ils  le  tems’de  s’entre- 
tenir de  leurs  aftaires.  Tous  les  gens  diiMagiftrat 
vinrent  en  cérémonie  à l’auberge , leur  préfen- 
ter  leurs  hommages  et  leur  offrir  de  l’argent 
et  des  voitures,  s’ils  voulaient  fe  rendre  à- Lon- 
dres» Auffitôt  que  le  gouvernement  avait  été 
inftruit  de  leur  heureufe  arrivée,  des  vexa- 
tions que  leur  avaient  fait  éprouver,  les  gens 
de  la  Dquane  et  de  la  police,  et  enfin  le  dé- 
nuement dans  lequel  ils  fe  trouvaient,  il 
avait  fur- le -champ  expédié  des  ordres  aux  ma- 
giftrats,»  pour  ■ qu’ils  rendiffent  aux  Emigrés, 
tous  les  honneurs  qu’ils  devaient  à des  perfon- 
nes  de  leur  qualité , et  tous  les  fervices 
qu’on  devait  à leurs  malheurs»  Mais  comme 
ils  venaient  de  recevoir  des  fonds,  ils  n’eurent 
pas  befoin  d’accepter  ceux,  qu’avait  bien  vou- 
lu leur  faire  offrir  le  gouvernement.  Ils  defi- 
rérent  de  rendre  à l’honnête  M.  Rehling  les 
avances  qu’il  avait  bien  voulu  faire  pour 
eux.  Mais  honteux,  et  prefque  offensé  d’une 
reflituton  fi  prochaine , Il  leur  i en  témoigna 
fon  mécontentement , et  le  defir  de  les 
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avoir  pour  débiteurs.  Us  confentîrent  volon- 
tiers à avoir  un  créancier  fi  généreux  , et 
ils  fe  ménagèrent  par- là,  le  plaifir  de  le  revoir, 
peu  de  tems  après,  à*  Londres,  où  ils  s’ac^ 
quittèrent  de  leurs  engagemens,  et  lui  donnè- 
rent les  témoignages  les  plus  fincères,  de  larecon- 
naifîance  la  plus  vive. 

Le  père  du  jeune  officier  de  Marine  l’in- 
vita à dîner.  A ce  repas  furent  également 
priés  pluf eurs  Emigrés , parens  ou  amis  de 
quelqu’un  des  voyageurs.  Comme  M.  Reh- 
ling  répéta  qu’il  avait  paffé  plufieurs  années 
à Paris,  et  qu’il  ne  paraîffait  ni  à Ton  coRu- 
me  ni  à Tes  manières,  qu’il  fut  une  homme  du 
com.mun , quelqu’un  des  Emigrés  le  prenant 
pour  quelque  Mylord , ou  pour  un  Anglais 
très  riche  qui  avait  voyagé  en  France,  com- 
me il  eft  affès  ordinaire  à ceux  de  cette  nation, 
lui  dit  qu’il  croyait  le  reconnaître,  et  l’avoir 
vu  dans  quelque  fociété  à Paris.  M.  Reh- 
ling  fans  amour  propre,  comme  fans  détour 
répondit:  „vous  vous  trompés,  Monfieun 
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„je  ne  peux  pas  m’être  trouvé  aVec 
^,une  fociété,.  vous  étîes  un  grand, 
„tais  qu’un  petit  garçon  perruquier, 
,,tement  je  ne  fuis  qu’un  fermier 
„fuis  heureux  de  mon  fort,  'je 
„pas  d’autre»” 


vôus,  dans 
et  je  n’é- 
, Pféfen- 
*,  mais  je 
n’en  defire 


